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MONSEIGNEUR 

LE     DAUPHIN 

MONSEIGNEUR, 


I^ES  quatre  Poétiques  que  fal 
r honneur  de  vous  présenter  ,  ont 
réuni  les  suffrages  des  Peuples  & 
des  siècles  les  plus  éclairés.   Elles 
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doivent  leur  réputation  à  un  fond 
partout  égal  de  raison  &  de  soli- 
dité ^  qui  de  tout  temps  a  été  le 
sceau  des  bons  ouvrages.  Vous  con- 
noisseï  déjà  ,  Monseigneur  , 
la  Poétique  de  Despréaux  &  celle 
d  Horace  ;  &  ce  sens  droit  &  juste  ^ 
cet  amour  du  vrai,  qui  est  né  avec 
Vous  y  &  que  votre  éducation  a 
fortifié ,  vous  les  a  fait  apprécier 
selon  leur  mérite.  Quel  plus  heu- 
reux aucmre pour  les  Lettres  !  Pour- 
rie:^ vous  ne  pas  les  aimer  ,  quand 
vous  airne:^  les  leçons  &  le  goût  de 
ces  Maîtres  fameux  ?  Elles  seront 
toujours  assurées  de  votre  protec- 
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don  ,  lorsqu  elles  rempliront  leur 
véritable  objet ,  qui  est  de  rendre 
la  raison  plus  aimable  ^&  les  mœurs 
plus  douces. 

Je  fuis  y  avec  le  plus  profond 
respect , 


MONSEIGNEUR, 


Votre  très  -  humble  ôc 
crcs-obéissanc  serviteur, 

B  AT  TE  U  X. 


Explication  du  Frontispice,xM^\^ 

Xa  A  Vérité  (ou  le  Vrai)  objet  des  Arts  d'imi- 
tation,  assise  sur  un  nuage,  est  ornée  de  fleurs 
par  les  Génies  de  l'imagination.  La  Poésie  , 
accompagnée  de  ses  Génies  ,  dispose  les 
guirlandes.  Du  coté  ou  sont  les  Gçnies  de 
l'Epopée  6c  de  la  Tragédie  ,  sous  la  draperie 
de  la  Pocsie,paroissent  laTerreUi  &:  laPitié- 
Quatre  Philosophes  ou  Poètes  examinent  ce 
spectacle  &  écrivent  leurs  reflexions  :  der- 
rière eux  un  Dessinateur  &  un  Peintre  cher- 
chent à  imiter  le  vrai.  En  bas ,  sont  des  spec- 
tateurs, diversement  émus  pai;.  la  Terreur  & 
par  la  Pitié.  ~ 
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AFANT'PROPOS, 


AVANT-P  K  O  P  OS. 

u  A  T  R  E  Hcclcs  font  époque  dans 
rHiftoiic  des  Lettres  :  quatre  Poétiques 
ont  paru  dans  ces  quatre  fiecles  :  celle 
d'Ariftote  ,  dans  le  ficelé  d'Alexan- 
dre 5  celle  d'Horace  ,  dans  celui  d'Au- 
gufte  j  celle  de  Vida ,  dans  celui  de  Léon 
Xi  celle  de  Defpréaux  ,  dans  celui  de 
Louis  XIV.  Ayant  formé  le  delTein  de 
les  réunir,  il  eft  naturel  de  commen- 
cer par  la  plus  ancienne  ,  fur -tout  fi 
elle  eft  le  fondement  Ôc  la  bafe  des  trois 
autres. 

Lorfqu'Ariftote  entreprit  d'écrire  une 
Poétique  ,  toutes  les  idées  relatives  à  la 
Poëfie  ctoient  préparées  :  il  y  avoir  des 
modèles  dans  tous  les  genres ,  en  très- 
grand  nombre ,  exécutés  par  les  plus 

Partie  I.  A 
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grands  maîtres.  Fabricius  compte  juf- 
qu  à  cent  quatre-vingts  Auteurs  tragi- 
ques,  la  plupart  antérieurs  à  Ariftote, 
&  d'une  fécondité  qui  a  de  quoi  nous 
étonner.  Efchyle  avoitfait,  félon  quel- 
ques-uns, foixante-dix  Tragédies,  félon 
d'autres  ,  près  de  cent.  Sophocle  en 
avoir  plus  de  cent  foixante-dix  ;  Euri- 
pide près  de  cent  vingt.  Nous  ne  citons 
que  les  Auteurs  les  plus  célèbres ,  les  mé- 
diocres ne  dévoient  pas  être  moins  fé- 
conds. Dans  une  fi  grande  multitude 
d'ouvrages ,  on  pouvoir  trouver  toutes 
les  variétés  &  toutes  les  beautés  poffi- 
bles  du  genre.  On  dira  qu'on  y  trouvoit 
encore  plus  les  défauts.  Cela  pouvoit 
être  5  mais  quand  il  eft  queftion  de  for- 
mer un  Art ,  c'eft-à-dire ,  d'indiquer  à 
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des  Artiftcs  ce  qu'ils  doivent  faire  ou. 
éviter  pour  avoir  du  fuccès ,  les  défauts 
obfervcs  fervent  autant  que  les  beautés. 
Ils  fervent  plus  ,  parce  qu'ils  font  fortir 
plus  fortement  la  règle.  La  Poefîe  étoit 
donc  aflcz  avancée  du  temps  d' Ariftote, 
pour  qu'il  fût  en  état  d'en  pofer  les  vrais 
principes ,  &:  d'en  développer  les  détails. 

D'un  autre  côté ,  toute  la  Grèce,  paf- 
fîonnée  pour  les  ouvrages  de  Poëfîe, 
de  Peinture  ,  de  Sculpture  ,  dont  elle 
s'occupoit  depuis  plufîeurs  fi2cles,avoit 
un  goût  aufïi  exercé  que  délicat.  Il 
ne  s'agiffoit  prcfque  ,  pour  faire  une 
Poétique,  que  de  recueillir  fes  juge- 
mens  ,  &:  de  les  rappeler  aux  principes 
fur  lefquels  ils  étoient  fondés. 

Enfin  la  Philofophie  ,  parvenue  alors 

Ai) 


4  ArANT'PP.OPOS. 

à  fon  pkis  haut  dcgrc  de  pcrrc(fî:ion 
chez  les  Grecs ,  ctoit  allez  forte  ,  fur- 
tout  entre  les  mains  d'Arifl:ote,furnom- 
m;:  le  Gcnie  de  la  Nature  ,  fur  -  tout 
dans  une  matière  dont  tous  les  elcmens 
etoient  à  la  portée  de  lefprit  humain  , 
pour  analyfer  ces  elémens ,  pour  les 
combiner  ,  &:  en  faire  un  fyftême  par- 
faitement lie.  Les  ouvrages  des  Poètes, 
le  goût  du  Public  ,  les  obfervations  des 
Philofophes,  le  génie  de  l'Auteur,  tout 
fe  réunilToit  donc  pour  faire  de  la  Poéti- 
que d'Ariftote  un  chef-d'œuvre. 

Le  rhilofophe  ,  en  commençant, 
jette  un  coup  -  d'œil  général  fur  les 
Beaux-Arts,  &:  les  voit  tous  ne  faifans 
qu'une  même  famille  >  ayant  la  même 
fource,  qui  eft  le  goût  naturel  que  nous 
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avens  pour  rimitation  ;  le  même  fonds, 
qui  cft  la  nature  imitée  ;  la  même  fin, 
qui  cft  de  plaire  &  d'inftruire  par  la  voie 
la  plus  courte  de  toutes ,  par  Vïmage.  Il 
préfentc  ce  premier  fil  aux  Artiftes ,  &: 
le  fuivant  lui-même  dans  fes  moindres 
divifions,  fans  le  rompre,  il  fait  voir 
que  l'Art  doit ,  comme  la  Nature ,  être 
fîmple  &:  régulier  dans  fes  plans  ,  riche 
&  varié  dans  fes  détails  ,  aifé  &:  libre 
dans  fa  manière  d'opérer  j  &:  que ,  s'il 
fe  diftingue  de  fon  modèle  ,  ce  ne  peut 
être  que  par  un  certain  choix  de  traits 
&  de  couleurs  qui  embelliiTent  fes  por- 
traits ,  fans  leur  rien  ôtcr  de  leur  rcf- 
femblance. 

La   Poétique    d'Ariftote    eft    écrite 

comme  elle  eft  penfée ,  avec  un  foin  , 

A  iij 
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un  fcrupule  qui  ne  permet  pas  au  Lec- 
teur la  moindre  diftradlion.  Tous  les 
mots  y  font  choills ,  pefés  ,  employés 
dans  leur  fcns  propre  &  précis  >  fouvent 
une  particule  a  befoin  d'y  être  remar- 
quée ,  méditée ,  à  caufe  de  fes  rapports 
cffcnticls  au  fens  :  tout  y  eft  nerf  &: 
fubftance. 

Il  eft  malheureux  qu  un  pareil  Ou- 
vrage ne  nous  foit  point  parvenu  tout 
entier.  Ariftote  nous  annonce  lui-même 
un  plan  plus  étendu  que  ce  qui  nous 
ïcfte.  Il  devoit  traiter  en  détail  de  la 
Comédie ,  du  Drame  fatyrique  ,  des 
Mimes,  du  Nome,  du  Dithyrambe.  Il 
devoit  parler  des  différentes  efpeces  de 
vers ,  de  chants ,  de  rhy  thmes ,  &:  de  leur 
emploi ,  fclon  les  différens  genres  àc  les 
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différentes  parties  de  ces  genres.  Il  de- 
voir expliquer  au  long  les  effets  de  ces 
mêmes  genres ,  &:  en  particulier  celui 
de  la  Tragédie,  lequel,  félon  lui ,  ctoit 
la  purgation  des  paflions.  Rien  de  tout 
cela  neft  dans  la  Poétique  que  nous 
avons.  Mais  heureufement  on  y  trouve 
les  grands  principes  ,  &:  quelques  dé- 
tails qui  peuvent  nous  mener  à  ce  que 
nous  n  avons  pas.  On  y  trouve  la  de* 
finition  exade  de  la  Poëfie  prife  en  gé- 
néral &  les  différences  de  les  efpeces. 
On  y  trouve  la  néceilité  de  mettre  dans 
un  poème  une  adion  ,  &:  une  adlion 
qui  foit  unique  j  entière ,  d'une  certaine^ 
étendue  ;  qui  ait  un  nœud,  un  dénoue- 
ment î  qui  foit  vraifemblable ,  intéref- 
fante  j  dont  les  adeurs  aient  un  carac- 
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tcre  ,  des  mœurs ,  un  langage  convena- 
ble ,  accompagné  de  tous  les  agrcmcns 
que  l'art  peut  y  ajouter.  II  n  y  cft  traité 
dircdcment  que  de  la  Tragédie,  &  par 
Occafîon  de  l'Epopée  î  mais  ces  deux 
genres  font  11  étendus ,  fi  andogues  par 
leur  fonds  &:  par  leurs  formes  avec  les 
autres  genres ,  ils  font  traités  avec  tant 
d'adreffe  &:  tant  d'art ,  que  les  rapports 
des  idées  &:  même  leurs  contrafles,  de- 
viennent des  vues  à-peu-près  fuffifantes 
pour  juger  des  autres  efpeccs. 

Trois  fiecles  après  Ariftote  ,  Horace 
répandit  fur  la  Poétique  de  nouveaux 
traits  de  lumière.  Il  développa  quelques 
points  que  le  Philofophe  Grec  n'avoit 
fait  qu'indiquer.  Il  découvre  les  four- 
ces  ,  il  donne  des  avis ,  il  montre  des 
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ccucils.  Mais  ce  iVcft  plus  un  rhiî'^ro- 
phc  qui  analyfc  ,  ni  qui  inftruit  avec 
méthode  :  c'cfl:  un  poctc  bel  cfprit ,  qui 
fuit  Tes  idies  autant  que  fa  matière  ,  & 
qui  ne  veut  paroître  profond  qu'a  cjux 
qui  prendront  la  peine  de  le  méditer. 

Jérôme  Vida  forma  fon  plan  de  Poé- 
tique fur  celui  des  Inditutions  oratoi- 
res de  Quintilien.  11  prend  Televe  de  la 
Poëfie  au  berceau  ,  &:  le  conduit  par  la 
main  dans  tous  les  bofquets  du  linde, 
au  bord  de  toutes  les  fontaines  con- 
nues des  Mufes.  Son  ouvrage  cft  d'un 
bout  a  l'autre  un  tillu  de  fleurs.  Mais 
fentant  qu'Ariftote  &:  Horace  fuffi- 
foient  pour  gouverner  le  génie ,  autant 
qu  il  peut  l'être  ,  il  s'eft  borné  à  éveil- 
ler le  goût  poétique  des  jeunes  gens  &: 
à  le  former  fur  les  grands  modèles. 
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Après  CCS  trois  grands  maîtres ,  Def- 
préaux  rc  pouvoit  guère  que  retracer 
les  mêmes  préceptes  5  mais  il  le  fait  en 
homme  infpiré  par  les  Mufcs.  Chez 
lui  tous  les  principes  brillent  de  la  plus 
vive  lumière  ,  chacun  a  leur  place  j  àc 
le  génie  de  chaque  genre  le  faifilTant  au 
moment  qu'il  en  traite  ,  du  précepte 
même  il  trouve  fouvent  le  moyen  d'en 
faire  Texemple. 

Si  ces  quatre  légiflatcurs  des  Poètes 
font  d'accord  entr'eux  ,  fi ,  malgré  la 
différence  des  temps  ,  des  mœurs  ,  des 
langues  ,  ils  n'ont  tous  quatre  tracé 
qu'une  feule  &:  même  voie  ;  il  s'enfuit 
qu'il  n'y  en  a  pas  deux  pour  la  Poéfie , 
&:  que  la  marche  des  Poètes  eft  réglée 
par  des  principes  invariables.  Com- 
ment ne  le  feroit  -  elle  pas  ?  puifque 


A  FANT-PROP  os.        ii 

celle  de  la  nature  Teft ,  &:  que  la  Poc- 
fie  n'eft ,  &:  ne  peut  être  que  rimitatioa 
de  la  nature. 

On  peut  donc  dire  aux  élevés  de  la 
Poefie ,  &:  même  aux  Poètes  les  plus 
célèbres ,  en  leur  prcfentant  ces  quatre 
ouvrages ,  voila  vos  maîtres  :  voila  vos 
règles,  d'après  lefquelles  vous  pouvez 
&:  vous  juger  vous-mêmes ,  &:  prévoir 
ou  apprécier  le  jugement  du  public. 

En  traduifant  Ariftote ,  je  me  fuis 
attaché  à  la  lettre  î  parce  que  j'ai  éprou- 
vé par  moi-même  ,  &:  reconnu' par  les 
autres,  que  la  moindre  liberté  pouvoir 
devenir  un  contrefens.  Je  n'ai  point 
cru  devoir  employer  la  tradudion  de 
M.  Dacicr  ,  qui  eft  toujours  diffufe, 
fouvent  cmbarraffée,  quelquefois  peu 
cxaéle  5  mais  j'ai  profité  de  fes  recher- 
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ches ,  comme  il  a  profité  de  celles  de 
fes  prédjcefleurs  ,  &  je  dois  dire  que 
Ton  travail  a  abrégé  le  mien. 

Il  eût  été  aifé  de  faire  un  volume 
entier  de  Remarques.  Il  fuffifoit  d  ex- 
traire les  Commentaires  j  qui  font  en 
affez  grand  nombre  ,  &  quelques  -  uns 
aflez  étendus ,  tels  que  ceux  de  Viclo- 
rius ,  de  Caftelvetro  &  de  M.  Dacier 
que  nous  venons  de  nommer.  Qu'cût- 
ce  été ,  fî  j'eufTc  entrepris  de  difcuter  les 
opinions  fur  les  paflagcs  difficiles ,  de 
les  réfuter,  de  les  concilier ,  de  juftifier 
mon  avis ,  lorfque  je  me  fuis  cru  per- 
mis d'en  avoir  un  ?  Le  Lecteur  de- 
mande la  dodrine  d'Ariftote  :  je  me 
fuis  borné  à  la  lui  préfenter  ,  auiïï 
cxadement  &:  avec  le  moins  de  com- 
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mentaire  qu  il  m'a  ctc  poffiblc ,  lui  laif- 
fant  le  foin  de  la  juger  &c  de  la  conv 
menter  à  fon  gré  &:  Iclon  fes  lumières. 
Je  n'ai  point  fuivi  la  diftribution  de 
Daniel  Heinfius ,  malgré  la  confiance 
avec  laquelle  il  l'annonce  :  Si  quis  ta- 
men  glandes  pojl  arijlas  malït  y  Ils  fruatur  : 
c'eft  ainfi  qu'il  parle  de  ia  découverte. 
Il  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver  que 
c'eft  lui-même  qui  a  mis  les  glands  à  la 
place  des  épis.  Mais,  quand  tout  feroit 
égal  d'ailleurs  ,  la  préférence  feroit  en- 
core due  à  tous  les  manufcrits  qui  exif- 
tent,  &:  à  toutes  les  éditions  qui  ne  font 
pas  d'Hcinlîus. 
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PO  È  T I Q  U  E 

D'ARISTOTE. 


CHAPITRE     I. 

De  la  nature  de  la  Poésie  &  de  ses  différences  : 
Première  Différence. 

1.  Je  vais  traiter  de  la  Pocsie  en  géné- 
ral ,  de  SCS  espèces ,  de  Tcfrct  que  doit  pro- 
duire chaque  espèce  ,  &:  de  la  manière  dont 
les  fables  doivent  ctre  composées  peur  avoir 
la  meilleure  forme  :  j'examinerai  quelle  est 
la  nature  des  parties  &  leur  nombre  ;  enfin 
je  parlerai  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  cet 
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*  Le  Dithyrambe    est  qui  doivent  régner  dans 

imiration ,  parce  que   le  le  Dirhyrambe.  Il  en  esc 

Poc;e  ,  en  le  composant,  de  même  Je  l'Auletique  » 

exprime  d'apics  le  vrai-  de  laCidiarisciqiie  ,  &  de 

semblable  les  scnniTcns,  l'Orchesrique.    Tous  ces 

Us  trauspoits    l'ivresse  ,  arts  sonc  imitateurs. 
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D'J  R  I  s  r  O  T  E,  ly 

Art ,  en  commençant ,  selon  l'ordre  naturel  j 
par  les  principes. 

1.  L'Épopée ,  la  Tragédie  ,  la  Comé- 
die ,  le  Dithyrambe  ,  la  plupart  des  airs 
de  Flûte  &:  de  Cithare  ,  toutes  ces  espèces 
en  général  sont  des  imitations.  Mais  dans 
ces  imitations ,  il  y  a  trois  différences  : 
les  Moyens  avec  lesquels  on  imite  ,  l'Objec 
qu'on  imite ,  &:  la  Manière  dont  on  imite. 

3.  Car  comme  ceux  qui  imitent  avec 
les  couleurs  &:'  le  trait ,  exécutent  les  uns 
par  certaines  pratiques  de  l'art  ,  les  autres 
par  l'habitude  seule  ,  quelques-uns  par  l'un 
&■  l'autre  ensemble  ;  de  même  dans  les 
espèces  dont  nous  venons  de  parler  ,  &: 
qui  imitent  av<:c  le  rhythme ,  la  parole  ,  &c 
le  chant ,  l'imitation  se  Fait  ou  p^ir  un  seul 

*  On  auroit  p'i   ajou-  bord  le  premier  membre 

ter  au  tcxre  ,  k- t>!ç  O' p^,»-  de  sa  divifion. 
fUt;f  ,    pour  préparer  ce  **  Les  M;înufcrits  de  Itk 

qui  cft  dit  ci  après  p.  18  Bibliotliequc  du  Roi  por- 

&  p   11.  riiton  défiîiu  la  tcm  «h«  t^(  ^<vn»f  ;  mais 

Daife  ou  l'Orcliesnque,  le  feus  exige  ^/  «,m^o7>, 

Mifi^a-if  riv  Xiyouîim  <^^-  comme  cm  lu  Dan.  Hem- 

fiiLtri  "/îvojuîvti.  Leg.  vil.  sius  &  Dacicr.  Voyez  les 

>  Aiistotc  reprend  d'à-  Remarques. 
Partis  L  B 
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T/;i«  y^  V.  K  /6ap;ç-/5tM  ,  r.àj  îI  tivîç  'in- 
tOLi  Tiiy^-ccvcûJiv  njcti  raaj^eti  tv.v  du>'ct- 
juiv  y  oÏqv  y\  ryj  (jv'^'itycov.  Av;cu  é\  rd  cvB-^ 
fA,(^ fMfxHjrajj  ;v;<3t'p/ç  â^fxov'ia;  ,  oi  'tp  O'p- 

vùùv  pu^ixùùv  ^  juiu^yroLj  ^  y 9;?  û  ttccoh  Û 
Trpa^iç.  H  Si  iLif^s-Q^oua  juovov  rolç 
Àoyoïç  4'Ao7ç  3  r.  to7ç  jusrpoiç  ,  <t  'raroiç 
iin  fxiyvvjct  /uiT  aMjiAûtJf  ,  s/Ô'  I  •/  rtvt 
yevi  y^pùcfjiiJï]  tP  f^îrpcov  ruy^^^a^aja  />t£- 
p^p/  '^  vvv.   Qvo\;  yd  à>  i^y^oijuev  hvQ[xcL7cii 

//luaç  y  é,  Qnr  ^Mzpctriiiin;  Àoyaç^y  «Jg  g; 
Tiç  Sict  rpiuirpav ,  r.  iAiyucov ,  v.  <tpà,/7^coy 

riVCOJ    rp    TOIHTCûV    TTOIolrO    rhv    JUiUilŒiV, 

TlXhv  01  a'^:>'jû^o'i  yz  auva^rovnç  rai 
fULs-ùù)   To   TTOiîiv  ^    onr  1^   iXzyioTTOiiiÇ  ^ 

CïTT  nctrà  fx'tuiiJiv  TTOitiraç  ,  àMa  noivn  , 

5  Les  Rhythmes  figu'és,  ^  C'est-à-dire  ,  philo- 

par  les  pas  'de  par  les  moa-  sophiq.ies ,  l'espèce  pout 
vemens  du  danseur.  le  genre. 
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de  ces  moyens ,  on  par  plusienrs  ensemble. 
Par  exemple ,  dans  les  airs  de  Flûte ,  ou  de  CÀ- 
thare,ou  autres  genres  pareils,  comme  le  Cha- 
lumeau ,  il  y  a  le  chant  èz  le  rhythmc.  Dans  la 
Danse,  il  y  a  le  rhy  thnie  &:  point  de  chant  ;  car 
c'est  par  les  rhythmcs  figurés  que  les  Dan- 
seurs expriment  les  n^œurs ,  les  passions,  les 
actions.  Dans  TEpopée  ,  il  n'y  a  que  la  pa- 
role ,  soit  en  prose  ,  soit  en  vers  ;  en  vers 
de  plusieurs  espèces ,  ou  d'une  seule ,  comme 
on  a  tait  jusqu'ici.   Car  nous  n'avons  point 
d'autre  nom  générique   pour  désigner  les 
Mimes  de  Sophron  ,  ou  de  Xenarque  ,  les 
Dialogues  Socratiques  ,  ou  les  autres  imi- 
tations ,  qui  seroient  écrites  en  vers  trimê- 
tres ,  ou  elégiaques ,  ou  autres.  11  est  bien  vrai 
que  communément  on  applique  au  vers  seul 
l'idée  qu'on  a  de  la  poésie ,  &  qu'on  appelle 
les  poètes ,  les  uns  elégiaques  ,  les  autres  hé- 
roïques ,  comme  si  c'étoit  par  le  vers ,  & 
non  par  l'uiiitation  ,  qu'ils  fussent  poctes  : 
que  l'ouvrage  soit  sur  la  Médecine ,  ou  sur  la 
Physique,  on  lui  donne  le  même  nom  (<i).Mais 
Homère  &:  Empedocle  n'ont  rien  de  com- 

{a)  Aristotc  va  rcpoiidic  à  ccue  objection.  Voyex 
les  Rcaïaïques. 

B  ij 
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xctra  ro  /uêrpov  ,  TTfiocrctyopivovriç  '  ko) 
■yè>  àv  larpizo.'  ,  v.  <pva-izov  r/  cT/a  7^  /uts- 
Tpci)v  ix,:pepôù(jtv  ,  îsrcd  y.a,Ai7v  ûco^ctjiv. 
(yvê\'j  ^  y.oivov  îçiv  OjUijoû!)  <t  ^jUfnnJ'o- 
7CÀÛ  3  TrXhv  TO  fxsrpov  ê\  0  r  fAv  TTonilviv 
^'riaïQv  v.ctXiïv ,  to:/  q  (pvaio/^oyov  fxaT^ov 

M    TTOl-AlYt'}.    VJ  JilOlMÇ  ai  KOCil  il   TtÇ  U-Zîravrct, 

_  \     /  /  ^         \       / 

Ta /Lisrpa,  /niyvvMV  Troioiro  rv.v  [xijjimiv  , 

Y.a^a,73-zp  ^aiphiUcov  ï^oUaiv  IW'Zsroj'Jr- 

ravpov  5  fMZ--y]-^  pct^aS'icLi'  i^  ob^ctvrcùV  'fp 

juerpMV  5    H^  firlov  jroim^.v   Trpocayopîv^ 

TiOV  ;   TTipi  /u\v    Ùl'   TUTCàV    S'iOpi^CO   T^TOV 

rhv  rpo<73-ov.  Eio/  cTg  rivîç  cti  Tram  XP^^' 
rctj  ro7ç  i)ptiius'Joiç ,  Àsyco  Si  ojov  pu^ixa 
(Ê  i^LiMi  ^  uirpcû  y  œa^ip  r.n  tj/j  Aiôy- 
pcty.^ntcùv  TToUaiç  5^1^  "JT  ^ofA-cov ,  fi^  n 
n  TpctyaS'ict  ,  jy  v.  l^MjuaS'ia,  '  cT/at^e- 
paai  S\  5  on  ai  juij  ctixct  Tràaiv  ,  ai  cT*  k^ 
juepoç.  Tavra;  juh  ùv  Àsyco  raç  aiapopaç 

'T/J  Ti^VôOV  ,  iV  oîç  TTOlèvrcLf  TYIV  (/flfA^ti' 
71V. 
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imiin  que  le  vers.  Aussi  le  premier  est-il  vrai- 
ment un  poète ,  &  l'autre  est  un  physicien 
plutôt  qu'un  pocee.  Et  si  quelqu'un  s'avi- 
soit ,  comme  Chcrémon  dans  son  Hippocen- 
taure, de  mêler  dans  un  pocme ,  des  vers  de 
toutes  les  espèces  ,  mériteroit  -  il  moins  le 
nom  de  poète  î  C'en  est  assez  sur  ce  sujet. 
Enfin  il  y  adespocbies  qui  emploient  les  trois 
moyens,  c'est-à-dire ,  le  rhythme ,  le  chant, 
le  vers  :  comme  les  Dithyrambes ,  les  No- 
mes ,  la  Tragédie ,  la  Ccmcdie  ;  avec  cette 
différence  seulement ,  t]uc  les  Dithyrambes 
&■  les  Nomes  les  emploient  tous  trois  en- 
semble ,  dans  toutes  leurs  parties ,  &:  que 
la  Tragédie  &"  la  Comédie  les  emploient 
séparément  dans  leurs  différentes  parties. 
Telles  sont  les  différences  des  Arts  quant 
aux  moyens  avec  lesquels  ils  imitent. 


«•«> 
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KEtI)AAAION    /3'. 

I.   JLiriEI    S\  (jLifjL^-jroJi  01  juifxnjuîvot 

'TrpctTlovra.ç  ,  a,voiyy.Y\  é\  TH-'aç ,  r  cr^zëra- 
Ja/aç,  M  (potuÀaç  itvctj ,  [  ra,  ^  r^n  ^zdov 
èbù  r-^roiç  à^oXa^il  /xovoiç  '  jcety/ioù  yctp 
xct)  apirn  Ta  »îÔ«  <^ta.pêp-6ai  TrafTSç  )  r.rot 
P>tXr'iovctr  vi  JCctS-''  rudç  ,  v  ^upovoLç  ,  ri 
Tûiov-r-ouç  etvctyzn  /bcijU,ii<Tcij  ,  œa^i^  oi 
ypoLfii/ç.  Tlo?yvyvaJoç  /bth  y^purlaç  ^Hau^ 
<ym    è\    ;^«/p»ç  3   ^lovvaioç    o/uo^taç    g/- 

2.  AîiAov  <^\  ,  or/  é  «^f-T  Ag;;t92;(7(yj' 
|-/taç-J7  /biijuiia'em  gÇ</  rayraç  raç  S'ict^po" 
pcfcç  •  ;ta/  Éç-Zf  ^  Irspct  ,  roi"  grgpa  ^/^ïi- 
ç-aâûui  rovrov  rov  rpo^ov.  Ka)  p^  èî'  O'p- 

'   Nous   avons  ajo-jcc         ^  Le  MfT.  1040  porte 
rttoÔTovs  d'après   le  JVKT.     ïf«<  au  lieu  d'tf/v. 
II 17. 
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CHAPITRE     II. 

Deuxième  Différence  :  Par  l'objet  qu'on  imite, 

1.   L'Imitation   poétique   ayant   pour 
objet  de  représenter  des  hommes  qui  agis- 
sent ,   il  est  nécessaire  que   ces   hommes 
soient  ou  bons  ou  mcchans  :  car  c'est  en 
cela  que  les  mœurs  consistent  :  c'est  par 
la  bonté  &:  par   la   méchanceté  que   les 
hommes  différent   entre  eux  ,    quant  aux 
mœurs.    U  faut  donc  que  les  Pactes  pei- 
gnent les  hommes  ou  meilleurs  qu'ils  ne 
sont  ordinairement ,  ou  pires  qu'ils  ne  sont, 
ou  tels  qu'ils  sont  :  comme  font  les  Pein- 
tres. Polygnote  les  peignoit  meilleurs ,  Pau- 
son  plus  mauvais ,  Denys  comme  ils  étoicnt. 

1.  Or  il  est  clair  que  les  imitations  dont 
nous  parlons  ,  ont  encore  ces  différen- 
ces entre  elles  ,  &:  qu'elles  différent  en 
imitant  des  objets ,  qui  différent  de  cette 
manière.  Ces  différences  peuvent  se  trou- 
ver dans  la  Danse  ,  dans  les  Airs  de  Flûte 

B  iv 
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rcturctç  raç  d-^o/uotorriTctç  '    j^  ttîÙ  qsxs* 
Àoyaç  Si  3  (trhv  '^iÀofxirp^ioA^  '  oîov  Ofxn^ 

K-ci^a.  ^  y  ^iipaç.  O/uQiôoç  Si  acù  Tnp)  csir 
/^i^upauCaç  zcù  cïir  No/^«ç ,    coç  Yispactç 

fiY]7cnro  et;  nç  "î-.  Ev  aù~M  cTg  rîï  J^/af)opa  , 
Kj  v\  Ipciyaàta.  vrpog   ryiv  iS-coucoà tav  àn- 

juil'^ctj  (èaÀircLj  qyj  vuv. 

îPoëmefurlaPolcroiîe-  ■*  Le  même  M/T.  ajou-» 

fie ,  parodie  du  fujer  &  du     te  tu  après  «V. 
nom  de  riiiade,  Cafielv. 
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&■  de  Cithare  ,  daii5  les  Discours ,  soit  en 
vers ,  soit  en  prose.  Homère  a  fait  les  hom- 
mes meilleurs  qu'ils  ne  sont  ;  Cléophon  les 
a  faits  comme  ils  sont  ;  Hegcmon  inven- 
teur de  la  Parodie  ,  &"  Nicocharis  auteur 
de  la  Diliade  ,  pires  qu'ils  ne  sont.  11  ca 
est  de  même  des  Dithyrambes  &■  des  No- 
mes :  on  peut  faire  comme  Timothce  & 
Philoxcne  ,  qui  ont  imité  ,  l'un  les  Perses , 
l'autre  les  Cyclopes.  Enfin  la  mcme  diffé- 
rence se  trouve  dans  la  Tragédie  &:  dans  la 
Comédie  :  celle  -  ci  fiit  les  hommes  plus 
mauvais  qu'ils  ne  sont  aujourd'hui ,  &:  b 
Tragédie  les  Eit  meilleurs. 
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--  -  -  ■ I 

K  E  O  A  A  A I  O  N    y, 

Tïû)Ç   \çi  fJLlfMlSiOJl. 

t.  Jt/Tl  i\  THTCùv  rptrn  oioLpopa. ,  rà, 
coç  ezûLçct  rarcûv  /Liiju,i]7atro  àv  rtç.  Ka) 
jS)  h  ro7ç  otôrolç  3  %it)  ra  ctùra,  fM/nût^cu 
tçiv  j  on  jtÀ.'  aTërctf'yiTT^ovTct ,  y.  erîpov  rt 
yifvoju^ov  j  œa^zp  O/Jtipoç  <zs-oii7  '   r  coç 

TOV  CtÙ^OVi   Za)  jUY!  fXilct^CC/^OVTO,'     V  TTCLV-' 

Taç  coç  TTpoLTJoyraç  ,  <t  hipy^vraç  rouç 

JUtjUiijUSliiÇ. 

2.  Ev  rpia)  Sr}  rctvreiiç  S'ict'popctiç  >» 
fxtfjim'iç  îçiv  ,  Cûç  'ufurof^j  Kctr  oip^ctç  '  \v 
o/ç  Tê  5  (è  a  ,  (è  cùç.  Cl  Ci  ,  TJÏ  fAv  0  olÔtoç 
ùv  îlti  jutjuiflïfç  Ofxr^où)  So^ojtAîiç  ,  fMfAnv- 
"Touf  yctp  àwpcû  (jfST'dScti-aç  '  tyi  oi  ApiçO" 
Çayit  j  Trpctrl ovraç  yctp  fjnfJMvrct^  zcù 
S'pcovrctç  àju,(pco.  O'  S'îv  Jtct)  i'pctfj.eirct  xa- 
Mlijcti  rmç  aùrct  (Dauiv  ,  or/  jt/^ijn^vreti 
é'pcovnç. 
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CHAPITRE     III. 

Troisième  Différence  :  Par  la  manière  d'imiter, 

I.  XL  reste  une  troisième  différence  ,  qui 
est  la  manière  dont  on  imite.  Car  en  imi- 
tant les  mêmes  objets  &  avec  les  mêmes 
moyens ,  le  poète  peut  imiter ,  tantôt  en  ra- 
contant simplement  &"  tantôt  en  se  revê- 
tant de  quelque  personnage  ,  comme  fait 
Homère  ;  ou  en  restant  toujours  le  même , 
sans  changer  de  personnage  ;  ou  enfin  de 
manière  que  tous  les  personnages  soient 
agissans ,  &:  représentent  l'action  de  ceux 
qu'ils  imitent. 

2.  Voilà  donc  trois  différences  généri- 
ques :  les  Moyens ,  les  Objets ,  la  Maniet^. 
Sophocle  imite  les  mêmes  objets  qu'Ho- 
mère ,  parce  qu'il  peint  en  beau  comme 
lui  ;  &■  de  la  même  manière  qu'Aristophane, 
parce  qu'il  peint  par  l'action  ou  le  Drame. 
Car  c'est  de-là  qu'est  venu  le  nom  de  Drame j 
de  l'imitation  qui  se  fait  par  l'actioru 
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ycûdiaç  zcù  r^  K.ct)/iiai)Sictç  oi  /^coptûç  '  rvç 
(xh  Kce)^«yJ^;2«;  5  0/  Mg'j.apsTç  ' ,  o;  n  If- 
Tctu^ct  3  isJç  g'sr)  '7^  'îïrap'  ci'jro7ç  S'tiju.oKpcù- 
rtctç  y'iVOjUSJiiç  '  é.  ot  iz  '^itiîX'iclç  ,  \yM- 
^iv  y)  r.j  IBj^i^ctpjuoç  0  Tronniiç ,  Tro'Àhd 
Trporipoç,  m  X/^yv/cTa  ^  Ma^j'wroç  *  xa) 
fl*  IpciyaS^Aç  -,'îvtoi  TP  h  YliAofZirovvmti), 
TToiH/MJOi  ra  cofxcLrct  aYijx'iiov  aroi  juiV 
ya,p  Kcojuctç  rctç  TrzpioiY^tactç  tlolXziv  ,  <pa- 

I  .  I         ,  ^     /       ,     ^  ,/  ' 

aCùIXOLÇ  TTAOLVlfl  3  ccrifxctÇo/xsi'iiç  i)t  \^  açîCùÇ 

3^  To  TTorslv  ctùro)  juh  <^pcij ,  A^mafiaç  Jj 
Trpctrliiv   7rpoaa,yooîviiv.     Ylip)  /^  ùv  'i)p 

^%i^Ç  5   ùp^cà'ûû  raZra.. 

*  Il  y  avoir   en   Sicile  pour  l'une  &  pour  l'aii- 

une  autre  Mt'gare  ,  qui  tre  ;  or  <^pal*  esc  un  mot 

étoir   une   colonie  de   la  Doiien.    Il  est  vrai  que 

première.  K«^<iÇ«  esc  un  mot  Arri- 

*■  Selon  Athénée  ,    la  que  ,   mais  le  mot  Comé- 

Tragcdie   même    porroit  die  n'en  vient  point  :  il 

le  nom  de  Comédie.  0\\  vient  de  J6^^« ,  qui  figni- 

disoit     è^fuv     également  fie  bourgade  chez  les  Do- 
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■5.  C'est  même  à  ce  titre  que  IcsDoriens 
s'attrib'-icnt  l'invention  de  la  Tragédie  &  de 
la  Comédie.  De  la  Comédie  :  ceux  de  Me- 
gare  ,  nos  voisins  ,  disent  qu'elle  est  née 
chci  eux  ,  parce  que  leur  gouvernement 
ctoit  populaire  :  ceux  de  Sicile  disent  la 
même  chose  ,  parce  qu'Epicharme  ,  Sicilien, 
est  de  beaucoup  antérieur  à  Chionide  &: 
à  Magnèj.  De  la  Tragédie  :  pour  le  prou- 
ver ,  quelques-uns  de  ceux  du  Péloponnèse 
font  valoir  l'étymologie  des  noms.  Chez 
eux  ,  disent- ils,  les  bourgades  s'appellent 
Cornai  ,  &•  chez  les  Athéniens  Dcmoi  :  or 
ce  mot  Comoïdoi  vient ,  selon  eux  ,  non  de 
Coma:^ein  j  jaïre  festin  j  mais  de  ce  que  les 
farceurs ,  ayant  été  chassés  de  la  ville ,  er- 
roient  dans  les  bourgades.  Les  Athéniens 
d'ailleurs  disent  Pnuteln  ,  agir ,  &  les  Do- 
riens  Drân.  Telles  sont  les  différences  qu'on 
observe  dans  les  imitations  que  fait  la  Poésie. 

riens  ,    &:   c\<n  léponH  à  la  Tragédie  même,  sont 

celui  de  ^n^fiot   chez   les  duesà  Tinvention  dcsDo- 

Aih.'iiciis  :   donc  toutes  riens,  &  non  a  celle  dec 

les  espèces  de  drames ,  &  Âiheniens. 


'5  O  P0ÉTI(2UE 

Jppf—T^--     '■■■■■■1'     H    »>J.-.1!.'iJV.K«.riP.VlIT'  .ii-JMI 

I  < 

K  E  <î>  A  A  A  I O  N     S'. 

Ta  Twi'  TroniriKYfv  yivi'ii(7ctvra, ,    y.a)  vrac 

I.  JlîrOIKASI  S\  yîvvv.aoJi  juh  oÀeoç 
rm  YlotïiriKyiv  aWiaui  Svo  rivîç  ,  û  ccbrouf 
^uaixai  '     TO  Tg  5^  yjijLil^ctJi   uvfxcpvrov 

ro7ç  d'J^pCÛ^ZD-OlÇ  èZ  TTCtl^OùV  iÇJ  5  ^' T«Tû) 
S'iCf^SOUai    TP   0L?7^CàV    ^CàCùV  ,     OTl    jUlfAtirt- 

Xeôrctrov  \çi  '  y^  rctç  /j.a.%aitç  Trosûrctf 
S^ià  fMuy\aiCùç  raç  vr^coraç  '    (t  ro    ^aU 

ûilV    Tq7ç  fJilfJ.y]fJ.Ct7l    TTCLVraLÇ  '     anjUiûov    Si 

T8T«  To  av/jMctlvov  \^)  rcûv  'ipyav.  A* 
ÙKOvctç   raç  juaÀiç-a   rizpiCajuevaç  ,    ^ai- 

ÙO/LliV    S'iMpHVrèÇ  ,      oîoV     d-i,ptCe)V    Tê     jUOp" 

(pàç  Tp  àrifjicûrarcùv  ^ ,  x.a)  viy.pm.  A/- 
nov  3  Jta/  mm  ^  on  juavS'avuv  «  fx-ovov 

*  Nous  lisons  ùrifia-  que  lui  :  Mrijn»^ùit*,  be" 
vtiTùiv ,  comme  V^ictoriuSy  iti&  viles,  abjecte,.  Arist. 
&par  les  mêmes  raisons     z.  dcMoiib.  &  i**.  dcAn. 
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CHAPITRE     IV. 

Origine  de  la  Poésie  j   &  des  différences  de 
ses  espèces. 

I.  JLA  Poésie  semble  devoir  sa  naissance 
à  deux  choses  ,  que  la  Nature  a  mises  en 
nous.  Nous  avons  tous  pour  l'imitation  un 
penchant  ,  qui  se  manifeste  dès  notre  en- 
fance. L'homnK  est  le  plus  imitatif  des  ani- 
maux ,  c'est  même  une  des  propriétés  qui 
nous  distingue  d'eux  :  c'est  par  l'imitation 
que  nous  prcnonf  nos  premières  leçons  : 
enfin  tout  ce  qui  est  imité  ,  nous  plaît. 
On  peut  en  juger  par  les  Arts.  Des  objets 
que  nous  ne  verrions  qu'avec  peine  ,  s'ils 
ctoient  réels  ,  des  bctcs  hideuses ,  des  ca- 
davres ,  nous  les  voyons  avec  plaisir  dans 
un  tableau  ,  lors  même  qu'ils  sont  rendus 
avec  la  plus  grande  vérité.  La  raison  est 
que  non  seulement  les  sages  ,  mais  tous  les 
hommes  en  général  ,  ont  du  plaisir  à  ap- 
prendre ,  &■  que  pour  apprendre  ,  il  n'est 
point  de  voie  plus  courte  que  l'image.  Car 
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To7ç  (piXo(7o:poiç  v\Siç-ov  ,  aMa  ko)  rolç 
à??^Qiç  Ofxoicoç.  A'M.'  gar//3:a>u  •a.oivcovh- 
criv  ctvia'  (^icc  yd  rèra  ^ctnaji  raç  îU 
KOvoLç  opôjj/Têç  3   ort  avjuQcti.(l  ^-iUpQnTûLÇ 

Oiov  j  on  aroç  ix,iJVOç  i<Ztni  îol;  fxy\  tv^\^ 
TrpoiCûpcczMç  5    s^t   J'ict  /bcf^utijua   Trotiian 

>î  rriv  ;^po;a;'  ,  m  J^ta,  roiaumv  riva,  à?<htw 
mTictv. 

2.  ÎCatra  (^fij/f  cTg  brroç  Y.yjv  rS  fAH 
jjLii^'OJl  5  v.cii  TMç  A  p/jioviaç  zct)  'j  I^vùjui , 
(^rct  yd  fjisrpct  j  or/  /uopta,  7'p  puQjucov  Wt  > 
Çctvipov  )  1^  dp^r\ç ,  01  TTî^pvitoriç  vrpoç  aù- 
tcL  fjLOLXiçcL  y  K^  juiy.pov  Trpoayovnç  ^  lyU'" 

VnaOLV  Ty}V  TTo'iWlV  ,  i^  <jyj  UVrOOi^î Si CtCTjU CC- 

rcûv.  /^tia^aâ'v  cTg  y^  rct  oijtil'ct  r^ti  n 
vro'iWdic,  '  01  fAv  ^  aîjiivorepoi ,  rciç  xa,- 
Xctc,  ijuiju^vro  Trpa^iiç ,  kcu  raç  rp  roia- 
roùv  rv^aç  '  oi  Si  iCnÀsçipoi  ,  raç  <T]fJ 
ÇavAcov ,  Trpcorov  '^l^oyaç  Tromvriç  3  cocj'Wip 
fnpoi  l/nvaç  }icù  \yYM[JLia> 

c'est 
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c'est  par  cette  raison  que  les  imitations 
font  tant  de  plaisir  ;  parce  que  dans  l'instant 
même  qu'on  les  voit,  on  sait  par  un  raison- 
nement aussi  prompt  que  le  coup-û'œil, 
ce  que  c'est  que  chaque  obiet ,  par  excniple, 
que  c'est  un  tel.  Si  ou  n'a  point  vu  l'origi- 
nal ,  alors  ce  n'est  plus  de  l'imitanon  que 
vient  le  plaisir ,  mais  du  travail  de  l'art ,  ou 
du  coloris ,  ou  de  quelque  autre  cause. 

1.  Le  Goût  du  Chant  &:  du  Rhythme  ne 
nous  étant  pas  moins  naturel  que  celui  de 
l'imitation  (  car  il  est  évident  que  le  vers 
fait  partie  du  genre  rhythmique  )  ;  ceux  qui 
dans  l'origine  se  trouvèrent  nts  avec  des 
dispositions  particuHeres  ,  firent  des  essais 
de  génie ,  lescjuels  se  développant  peu-à-peu 
donnèrent  naissance  à  la  Pocsie.  Or  celle-ci, 
en  naissant  ,  suivit  le  caractère  de  ses  au- 
teurs, ÔJ  se  partagea  en  deux  genres.  Ceux 
qui  se  sentoient  portés  aux  genres  nobles , 
peignirent  les  actions  &■  les  aventures  ces 
héros.  Ceux  qui  se  sentoient  portés  vers  les 
genres  bas ,  peignirent  les  hommes  méchans 
&:  vicieux  ,  (k  firent  des  satyres ,  comme 
les  premiers ,  des  hymnes  ÔC  des  éloges. 
Parue  I  C 
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ù'Wilv  roi^rov  TTohfxct'  i]v/jç  3  îî)  ttoXX^ç 
d'ûro  3  0/^)ip«  àp5ct,wfî'o/Çj  If /i'  •  oïoi>:,  ir.'/iva 
0  Map^ji  rwç  '5  ^^  Ta  To;ayra  ,  g;/  oîç  û 
To  dofxonoj  }ci^uù7ov  yj/v^i  jusrpov.  Aio 
x,ct)  tcLfxC'ûov  TtctXilraJi  vvv  '  on  h  'vc^  fxi- 
rpo)  raro)  )cù/j,ëi(^ov  àMrjAbç  •  aa)  hyî^ 
novro  tP  ttclXcucû'j  ,  ol  juàv  v.pœ'/zœv ,  0;  cfg 

iCtJuCcûV   ^  TTOmTCtl. 

zj..  il  cr^éo  j  jccti  TC&  a'<7ëriiJ'a7ct  jua?>.içcù 
'Troiyf/yjç  O/uTipoç  v]v  (  juovoç  yè  ,  «;y  on  \v , 
ci?7C  on  %cjLi  fxifjit\(jii(;  S'pcifxctrntœç  \<zèron]- 
civ)  krcù  Koù  rct  rrç  'K.œfxcûa'iciç  ^h/t^ictrce, 

yiXolov  (^pctuctj OTTOimoLç.  O'  yctp  Map- 
ynmç  ctjctAoyov  g^e/  ,  co(j<wîù  lAiciç  zat 
ÇySuosuct  TTpoç   rctç  LpctycoSiccç  ,    iiTCo  û 

■5.   YiaLpa,'pobVuat\Q  S\   rv\ç    JLpctyûùSiûtç 

-   C'est    le  titre   d'un  que,  nous  comprenons  les 

Poëme  ,  où  Homère  s'é-  Poésies   mordantes   l'oift,- 

toit  diverti  à  peindre  en  Cô<  ,  les  obscènes,  Çu.XXi- 

ridicule  un  Fainéant.  x«  ,  &  les  drames  satyri- 

3  Sous  le  nom  de  Sacyri-  qucs  2«Tyji«;, 
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5.  Nous  n'avons  rien  dans  ce  second 
genre  qui  soit  plus  ancien  qu'Homère  -,  quoi- 
que ,  selon  toute  apparence  ,  il  y  ait  eu  de 
ces  ouvrages  avant  lui.  Mais  à  partir  d'Ho- 
mère ,  nous  en  avons  ,  tels  que  son  Margi- 
tès ,  &■  d'autres ,  dans  lesquels  on  a  employé 
l'ïambe  ,  qui  est  le  vers  propre  à  la  satyre , 
à  laquelle  même  il  a  donné  son  nom ,  qu'elle 
porte  encore  aujourd'hui  j  parce  que  c'étoit 
en  vers  ïambiques  que  les  Poètes  s'escri- 
moient  les  uns  contre  les  autres.  Ainsi  dans 
l'origine  ,  deux  sortes  de  Poètes  :  les  uns 
Héroïques  oz  les  autres  Satyriques. 

4.  Comme  Homère  a  donné  le  modèle 
des  Poésies  héroïques  (je  le  cite  seul ,  non  seu- 
lement parce  qu'il  excelle ,  mais  parce  que 
ses  imitations  sont  dramatiques  ) ,  il  a  aussi 
donné  la  première  idée  de  la  Comédie ,  en 
peignant  dramatiquement  le  vice  ,  non  en 
odieux ,  mais  en  ridicule.  Car  son  Margitès 
est  à  la  Comédie  ce  que  l'iliade  &:  lOdys- 
sée  sont  à  la  Tragédie. 

5.  La  Tragédie  &:  la  Comédie  s'étant 
une  fois  montrées ,  tous  ceux  que  leur  gé- 

Cij 
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civ  opjbc^vnç  Ky  rhv  oizûav  çuaiv  ^  ol  /u\v 
dvTi  Tp  )a,/LcQcûv ,  }\.a)/xûi)<^o^oio)  iysvovjo' 
ot  Je  d-n)  T/j  iTTCùV  y  T payoùJ'iSacDLcL' 
Xoi  '  J/a  TO  fxu^ûû  ^  hriuoTipct  ra.  c^ri- 
fjictroL  îhciu\  ravra, ,  izuvav.  To  juîv  ùv 
i^i<Tito<7trûv  3  êi  àpa  g;^</  iicTw  lî  Tpa^çy- 
cT/a  rolç  ii^zaiv  Ixolvoûç  ,  li  «  ,  aiiro  n 
îtaG'  c6:>T0    zpivo/jS^jov  ,   (^  ^rpoç  ra  'S-ga- 

;fa/  11  ijXv  a^û  T^f  i^ctp^ovrav  lov  J'i^u^ 

cayÂûv  j  :i  Je  eifûio  tcùv  ra  <^a.?7\,r,La, ,  a  \ti 

Ticti  vwj  h  7rQ?\.XoCïç  rm  vroXiCùv  <^icifj,svst 

vojuil^oiuivci^  5  K^  juizpov  «y^jiÔMj  7rpoa.yov^ 

rcov,  ojov  iyevero  (pavîpov  ctviïiç.  Ka/  ttoA- 

A«ç  fxîlaCoÀaç  fjuroLXaQ^act  v.  L  pctycùS'icx, 

i^civaaro  ,   ê<^2/  g^2  rwi'  gac^'rîîç  (pvaiv. 

Ka)  TO  Tê  T  vftd-oxpiroùv  TrAr'ôûç  ,  èç  l^'oç 

s;ç    cTt;©    TTpôjToç    A)^v?\.oç   \\yctyz  ,   xa) 

■*  Nous  lisons  Ttvcum,     même  ioTo^i^ixencn  ,    ;^ 
d'après  le  Mfl".  z  1 1 7,  ôc  de     «W7«  j^  ^  xafca^U, 
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nie  portoic  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
genres  ,  prctcrcrcnt  les  uns  de  faire  des 
Corné  Jies  au  lieu  de  satyres  5  les  autres ,  des 
Tragédies  au  lieu  de  po>fmes  héroïques  ; 
parce  que  ces  nouvelles  formes  avoient 
plus  d'éclat  ,  dz  donnoient  aux  poètes  plus 
de  célébrité.  D'examiner  si  la  Tragédie  a 
maintenant  atteint  ou  non  toute  sa  per- 
fection ,  soit  considérée  en  elle-même  ,  soit 
relativement  au  théâtre  ,  c'est  une  autre 
question. 

6.  La  Tragédie  étant  donc  née ,  comme 
d'elle-même ,  ainsi  que  la  Comédie  ,  l'une 
du  dithyrambe  ,  l'autre  des  farces  satyri- 
ques ,  qui  sont  encore  en  usage  dans  quel- 
<jues-unes  de  nos  villes  ;  la  première  se 
perfectionna  peu -à- peu,  à  mesure  qu'on 
appercevoit  ce  qui  pouvoir  lui  convenir  j 
&  après  divers  changemcns ,  elle  se  fixa 
il  la  forme  qu'elle  a  maintenant  ,  &"  qui 
est  sa  véritable  forme.  Elle  n'avoir  d'abord 
qu'un  acteur ,  Eschyle  lui  en  donna  un  se- 
cond ;  il  abrégea  le  chœur ,  &:  introduisit 
l'usage  d'un  prologue.  Sophocle  ajouta  un 
troisième  acteur  ôc  décora  la  scène.   On 

C  iij 
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rct  r8  'K.opH   y.XcctI cûiji ,  k.cÙ  tov  Xoyo7 
Tr^ûùTciycûviçyw  Trapsaitîucco-i  '    rpûç  Sï  , 
9^  (TK'^voypot.'^'ioLv  2o^o;iAîiç.  E't/  3  rb  f/î- 
yé^oç  Iz  fMZOMv  juvÙmv  x^  ÀSL;iCi)ç  yiAo^ioLç  y 
Sjâ    TO    iz    aajupt}:^  fxira.Ç>cLX{iv  ,    o4s 
è/ôBriaîfj.vcà^w.     To  Tê  /uLsrpov  Ïk  nrpctuê^ 
rps  )ct/u^:7ov  lysfîTo  ^  *  ro  [Aj  yb  tt^Z" 
TOV  j  ril pct/xerpo)  î^pcûvro  ,  ^tct  10  actrv- 
^Dthv  7^  op^nç-iitcàTepctv  ùvcu  rm  Troimiv. 
Xi^îCtit;  Jg  '^û/Lievriç  ^ ,    aurt]  v\  <pvcnç  ro 
oizîiov  juerpov  ivpz  '    fjLctAiçct  yap  Aizri-^ 
%ov  rm  fxerpoùv  rb  )ciij.^uov  Içi.    (jvfjulov 
'^  rara  ,  TrXî'iarct yb )ctu&clûL  Àsyojuîv  h rrt 
ê'iaXiz] cp  rr\  Trpbt;  àMriAaç  '   l^ctixîrpct  cT^ 
oAiyotitiç  3  j^  izCcuvovjiç  <^  AgJt/iPtMç  dpfxo- 

v'tCtÇ.  hWl  Q  iTTiKJoS'lCùV  TTÀV^H  "^j  ^  Tût  aA- 

Aa,  aç  'iiioLçoL ,  zo(7/u,ii^r.vctj  KiyzroJi.  Ilsp) 
'fi  ùv  rarcàv  roascura  'içcù  v./xïv  i)pr,fjiivct  ' 
TToXv  yb  oLV  'iacoç  %pyov  itn  (^n^ihcLi  zct" 

hs-^ciçov. 

5  Le  Trochée  ,  dit  Ari-  on  le  voit  dans  le  Tetra- 
store  ,  c<;t  plus  dansant  mètre  ,  qui  est  le  plus 
que  tous  les  autres  pieds  ,  dansant  de  tous  les  vers. 
xtf^eiKiKoiTifoç   j   comme  Rhct.  m.  c.  viij. 
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donna  aux  fables  plus  de  grandeur,  &:  au 
style  plus  d'élévation.  Ce  qui  toutefois  se 
fit  assez  tard  •■,  car  l'un  &:  l'autre  se  ressen- 
tirent assez  long- temps  des  Kircessatyriqucs, 
dont  la  Tragédie  tiroir  une  partie  de  son 
origine.  Le  vers ,  de  tetramctre  trochaïque 
qu'il  etoit ,  devint  tnmctrc  ïambique.  Le  te- 
tramctre trochaïque  avoit  été  employé  dans 
le  commencement  ,  parce  que  la  première 
Pocsie  etoit  satyrique  ^  toute  dansante. 
Dès  que  le  langage  fut  fermé ,  le  genre  du 
vers  qui  luiconvcnoitfut  indiqué  par  la  Na- 
ture même.  De  tous  les  vers, l ïambique  est 
le  plus  propre  au  langage.  Cela  est  si  vrai , 
qu'il  nous  en  échappe  souvent  dans  la  con- 
versation ,  &■  que  nous  ne  faisons  guère 
d'hexamètres ,  c]uc  quand  nous  sortons  du 
style  simple.  Enfin  on  multiplia  les  Epi- 
sodes ,  &:  on  perfectionna  toutes  les  parties 
les  unes  après  les  autres.  C'en  est  assez  sur 
cet  objet  ;  car  il  seroit  long  de  marquer 
tous  les  dci^rrés. 

**  Ce  passage  doit  s'cx-  pour  induire   en   erreur» 

plicjucr  tout  simplemeni  ,  7  C'csr-à-dire  \ts  Actes 

&  l'accessoire  cju'y  a  joint  de  la  Tr^igidie  j  voyez  les 

M.  Dacicr  n'est  fait  que  Rcmarcjucs. 

*Civ 
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K  E  <ïv  A  A  A  I  O  N    .^ 

1  pctycoc^lctç   S'iciipQûci. 

I  .    Il  A  E      l^Cù/UÛX^lCt   iç)v  3      OJCTTTgp   2/- 

mrojitîv  ^  'M.t^uyicrtç  (pctvÀorspav  /uîv ,  «  ;M«p- 
TOi  Ky  (ZirciaoLv  tlodiiclv  ,  olXXcl  ^  oLi'X}'^  ^  Wi 
ro  yîAolov  y.opiov.  To  yd  yi/\o7ov  tçiv 
auaprnjua  ri  (t  aîo^cç  à.:cùS'vvov ,  it^  b  <p6ap- 
ri-aov  ^  '  oîov  evùuç ,  ro  yîXolcv  'Tvpoace'Zirov 
ai^pov  ri  Kj  Siiç-pctiufAvûv  cti'iv  cxS'vvriÇ. 

2.  A;   /uàv  èv  -7^  Tpaya<^ fciç  juzrci€oc~ 
(Titç  3   K^  cT}    d)v    \ys\'ûvro  ,  8  ?\i?Mc&oriv  . 

VI  Q  'K.Ct)/UO)Sîct  5     cT/a   TO  //->?    o-^zj-ycTciÇircC!^ 

g^    û;3_;^mç  ,   gAûtôêi'.    Ka/   yd  X°P^^   Ka- 

jXÇàS^ùùV  O^f  'S^OTê  0  A'p^^O)!'  ^  'i<^ù)ZÎV  ,  aAA* 

êôêAofTa)    »t7a!'.     ir cTw    3    oi^wfxctrct   rivet 

'Mot  à  mot  ;  mais  le  tikI).  C.  xj.  n".   dernier. 
Ridicule  esc    une   partie  ^   Il  y  avoit  à  Athènes 

du  Honteux.  un  Magistrat  c]ui  regloic 

^   Par  opposition   à  la  tout  ce  qui  avoit  rapport 

Tragédie  cpii  cause  l'un  aux  spectacles, 
ou  l'autre,  ôé'ur.ifkf^  çêxf- 
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CHAPITRE     V. 

O/^jet    de   la    Comédie.    Différence     de     la. 
Tragédie  L'  de  l'Epopée. 

I.  J_j  A  Comédie  est,  comme  nous  l'avons 
dit ,  l'Imitation  du  mauvais ,  non  du  mau- 
vais pris  dans  toute  son  étendue ,  puisque 
le  Ridicule  n'en  est  qu'une  partie.  Car  le  Ri- 
dicule est  une  difformité,  une  huitc,qui  n'est 
ni  douloureuse  ,  ni  dcstrucrive  :  un  visasie 
contourné  &:  grimaçant  est  ridicule  ,  &:  ne 
cause  point  de  douleur. 

2.  On  sait  par  quels  degrés  &:  par  quels 
auteurs  la  Tragédie  s'est  perfectionnée.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  Comédie  ;  parce 
que  celle-ci  n'attira  pas  dans  ses  ccmmen- 
ccmcns  la  même  attention.  Ce  ne  fut  m.cme 
qu'assez  tard  que  l'Archonte  en  donna  le 
divertissement  au  peuple.  C'ctoient  des 
acteurs  volontaires,  qui  n'ctoient  ni  aux 
gages  j  ni  aux  ordres  du  Gouvernement. 
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Ta;  /btvvjicovîuovrctf  ^.  T/ç  3  c3-po7ù)<^ct  dirU 
ScoTiîv  :i  r  fZir^o/\oyiiç ,  vi.  fwX'i\%  C'Zërozpi^ 
TCûv  5  y^  ocsL  roictuTce, ,  iiy/oyirûLj.  To  3 
/uiv^'dç  fTâOiîJv  JL^ip/ap/ucoç  j^  ^opfj,iç  v\p- 
^av  TO  /Lih  ii>  i^  <^PX^^^  ^'^  2;36gA/aç 
^AÔê.    Tm   j  A%;vi7i   Kpxmç   ^paroç 

60A8  TTOiûv  Xoyaç ,  fi  /xv^aç. 

3.  H'  juh  ùv  ^f^tTOTTOiia  T>ï  xpctycù- 
S'toL  3  f-^^y^pt  ju.o';ii  fXérpH  ,  fjura,  Àoya 
f/.ifxnaiç  if)  a^aScLKàv  ,  i\'iioXii^mtv  '  ra 
cTg  TO  {xsrpov  a.<TsrX'tiV  '^X^'^  3  ^  d'Ztra.y- 
yi>!iaLV  îlvctf  5  Taurii  cT/a^goBj-;'/  .  'îri  <^\ 
Tû!  fA,ny-ii  '  y\  y-^v  ,    on   /aciàiçcc    vréipa^ 

TOLl  V^uio  fjJlCt'J  (^îptoSoV  Y.?\'l'ti  ih'rjLj  ,  t) 
fiiKpov  i^CtXXctriilV  '  Y\  Si  ^^o^oiïa  J 
dopiç-oç  rçtl  ;^po;'«i)  ,  y^  rarca  Sia'pspn  ' 
x,ctiroi  Tû  fZèrparov  o/uotcoç  h  rcû'ç  ipcc- 
yaSiciiç  rîiro  '^ttoisv  ,   y^  h  rolç  E'-'2«r2- 


*  Fabric.  en    donne  la  liste   dans  sa  Bibl.  gi'cc. 
IL  iz. 
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Mais  quand  une  fois  elle  a  eu  pris  une  cer- 
taine Forme,  clic  a  eu  aussi  ses  auteurs,  qui. 
sont  renommés.    On  ne  sait  cependant  ni. 
qui    est    l'inventeur  des   masques  &  des 
prologues  ,    ni    qui  a  augmenté  le  nom- 
bre des  acteurs ,   ni  quclq-ies  autres  dé- 
tails. Mais  on  sait  que  ce  fut  Épicharme  & 
Phormis  ,  qui  commencèrent   à  y  mettre 
une  action  :  (c'est  donc  à  la  Sicile  qu'on  doit 
cette  partie);  ôc  que  chez  les  Athéniens  Cra- 
tés  fut  le  premier  qui  abandonna  les  actions 
personnelles ,   &z  qui  traita  les  choses  dans 
le  général. 


Ô' 


3.  L'Epopée  a  suivi  les  traces  de  la  Tra- 
gédie ,  jusqu'au  vers  exclusivement ,  étant , 
comme  elle ,  une  imitation  du  beau  par 
le  discours.  Mais  elle  en  diffère  par  sa  for- 
me ,  qui  est  le  récit  ;  &:  par  le  vers ,  qui 
est  toujours  le  mcme  ;  &c  encore  par  l'éten- 
due :  la  Tragédie  tâche  de  se  renfermer 
dans  un  tour  de  soleil ,  ou  s'étend  peu  au- 
delà,  ik  l'Epopée  n'a  point  de  durée  dé- 
terminée ;  quoique  dans  les  commence- 
meiis  il  en  fût  de  même  pour  les  Tragé- 


^4  PoÉTiquE 

(Ti.    Mçpw   Se   \çi    ret  fÀv   retvra  ,   rà 

j\\    >/ rv  ^      •-T-<  f\/  f\  /  c\ 

ai    làicL    lY.ç    LùayfààicLt;      àto^iù    oçiç 

Atiç  ,  oiài  Kj  'tffj  il  Hatcùv  '  a,  fji  yi  l^  (^o^ 

I  ' 

î  Voyez  les  chap.xxiij.  xxiv.  &  xxvij. 


KEOAAAION      r. 

.  XlEPr  ytjgy   «;/  7ÎÎÇ    h  î^^a/uêrpoiç 


I 


o.fzs'oXci.^ovriç  ciVTY\ç  \^  T  î'iptjjusvcûv  r  yi^ 
vojuâfiov  opov  Twç  «V/aç. 

%ict>ç  crfisraSoiiaLç  j^  nÀuctç  ,  /usyi^oç  ^X^" 
7fiç 3  r.SuajusvûùÀcyo),  ;^&Jp/ç  l'jictça  r  i'id'm 
%v  To7ç  fA,opiotç  Sùcûvrcùv  y  }ù  ^  S)  Ifurcty- 
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dies.  Quant  à  leurs  parties ,  elles  sont  les 
mêmes ,  à  quelques  accessoires  près ,  que  l'E- 
popée n'a  point.  Par  conséquent  qui  saura  ce 
que  c'est  e]u'une  bonne  &"  une  mauvaise  Tra- 
gédie ,  saura  de  même  ce  que  c'est  qu'une 
Epopée.  Tout  ce  qui  est  dans  l'Epopée ,  est 
dans  la  Tragédie  j  mais  tout  ce  qui  est  dans 
la  Tragédie  n'est  pas  dans  l'Epopée. 


CHAPITRE     VI. 

T>c  la   Tragédie   &   de  ses  Parties. 

I.  INiOus  parlerons  ci-aprcs  de  l'Epopée 
&■  de  la  Comédie.  Ici  il  ne  sera  question 
que  de  la  Tragédie  ;  &"  pour  en  donner 
une  définition  exacte  ,  nous  rassemblerons 
tout  ce  que  nous  en  avons  dit. 

z.  La  Traçréiie   est    l'Imitation   d'une 

o 

action  grave ,  entière  ,  étendue  jusqu'à  un 
certain  pomt  ;  par  un  discours  revctu  de 
divers  agrémens ,  qui  chacuns  dans  les  di- 
verses parties  où  ils  s'emploient ,  concou- 
rent à  l'câFet  du  pocme  i  pour  opérer  non 
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yîXictç  ,  ctAAa  J't  îÀia  h^  (poCa  TTtùcttvnŒiX 

TMi'  rm  romrcov  Trct^niuctrav  actùctûcrtv  ^, 

3.  Asycû  Se  YiJ'va-fxevov  /uh  Xoyov , 
TOI/  %')^ovra  puùuov  zcù  dp/xo/t^iM  Kct)  /ue- 
rpov.   To  dg  x^P"'^  '^^^  i)Scûv  ,   TCu  cT/a 

flêTpcûV  iviCt  [jJoVOV    TTipCLiVioSi^  ,      i^   TtÛMV 

greûcc  Siu  fxsÀHç. 

4.  'E<7s-e)  cTg  TrpctrlovTîç  TToi^vrcLf  rhv 

fA^ljU117lV  y    TrpûùTOV  jUiV    i^    civcLyUtlÇ    ÛCV    iln 

n  [xoptov  m pctycôS'tctç  0  tv\ç  O'^îojç  Koo"- 
/bcoç  j  îiTct  MêAo'îzroiïût  :(ç(j  Af^^ç  '  év 
TUToiç  yi)  TTOi^vretf  rhv  /LUfAVcriv.  Aiyco 
S\  Aê^iv  fAv  ctuTyjv  TCùV  lusrpMV  auv^iaiv 
IS/lîXofZtTOiiuv  cTg  J  b  rhv  ê^vvctfjnv  (pctvipccv 

TTOcirliraji  S\  ùfuro  rtvcov  TrpctriQvrMv ,  «ç 
àjâyxyj  ttouÎç  nvaç  if) ,  ytctrâ  n  ro  HG(^ 
x^  Tv\v  ^tct,>otav  (  cTia  5^  rarcùv  j^  raç 
TpcL^nç  îf)  (pa/j^  TTOiaç  rivuç  )  7rs(pv7tiV 

'  Voyez  les  Remarques. 
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par  le  rccir ,  mais  par  la  terreur  6c  par  la  pi- 
tié ,  la  purgation  cie  ces  mêmes  passions. 

5 .  Je  dis  j  Un  discours  revêtu  de  divers 
agrémeiis  :  ces  agrcmens  sont  le  Rhy thme , 
le  Chant  &  le  Vers.  Je  dis ,  Dans  ses  di- 
verses parties  ;  parce  qu'il  y  a  àcs  parties 
où  il  n'y  a  que  le  vers ,  &:  d'autres  où  il  y 
a  le  vers  è>z  le  chant  musical. 

4.  Puisque  c'est  en  agissant  que  la  Tra- 
gédie imite  ,  il  est  nécessaire  ,  première- 
ment ,  que  le  Spectacle  ,  la  Mélopée  ,  les 
Paroles  soient  des  parties  de  la  Tragédie. 
Car  c'est  par  ces  trois  moyens  que  la  Tra- 
gédie exécute  son  imitation.  J'appelle  Pa- 
roles la  composition  dts  vers ,  &  Mélopée  ce 
dont  tout  le  monde  sait  l'efret. 

5.  En  second  lieu  ,  puisque  c'est  une 
Action  que  !a  Tragédie  imite ,  &  qui  s'exé- 
cute par  des  personnages  agissans ,  qui  sont 
nécessan-cment  caractérisés  par  leurs  mœurs 
&■  par  leur  pensée  actuelle ,  (  car  nous  avons 

^  Mélopée  ,  compost-     aussi  pour  U  chant  mê- 
tion  du  chant  :  il  se  prend     me. 
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atriet  avo  rm  Trpu^ecov  if)  S'ictvoict  fù 
«3-(^3  x^  Kp  ravraç  x^  rvy^cc'nai  j^ 
dfZtroruy^dvaŒi  Trafliç  ^  iiV^  os  ir.ç  lAv 

Tct  Q  H'Ôjî  5  ;caô'  à  TTOinç  rivctç  îha^  Çct/Av 
cirir  TrpccTiovrctç  '    Ùiuvoioa'  Je  ,  l-  û;o;ç 

vovroLi  yvcoum. 

C.  Avayytn  ùvTrctançT-pctyûoJ'iciçiue^i^ 

Taura  c^'  gç/!/ ,  Mt/9(^ ,  ^  H'Ôî?  ,  y^ 
Ae^/ç,  K^  Aiavoio,  ,  ^'  O'4'Ç  s  JJ;  Mê- 
Xofsroud  '    oiç   juiv   yap  jui/uèvra^  ,    Svo 

/Xgp«   \çiV  '     CàÇ    é\    fMfjiSvTCLj  ,   W'   à    Js  /W/- 

fji^vra^  ,  Tp/a  •  ^'  Trapa  ^avrct  ûSiV.  T»- 

TO/Ç   yt/.êf   iiV  HX,  OÀiyOl  OLVTCûV  ,    COQ  ÙtZêrÛV  y 

y/î^pnvrcjLi  ro7ç  uJ'icri  '    ^^  >ap  b4'^'  '^^^' 

fAx(^  j  x^  ^lavoiav  axjdurcùç. 

5  Voyez   ci-après  au  ♦M.    Dncier  traduit, 

num.  7,  la  composition  des  choses. 

dit 


D'A  R  I  s  T  O  T  E.  45 

idit  que  c'est  par  ces  deux  choses  qne  les 
actions  humaines  sont  caractérisées) ,  il  s'en* 
suit  que  les  actions  ,  qui  font  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  tous  tant  que  nous  som- 
mes ,  ont  deux  causes ,  les  Mœurs  &  la  Pen- 
sée. Or  l'imitation  de  l'action  est  la  Fable  j 
car  j'appelle  Fal^/e  l'arrangement  des  par- 
ties dont  est  composée  une  action  poctiquc. 
J'appelle  Mœurs  j  ce  qui  caractérise  celui 
qui  agit  -,  &r  Pensée  j  l'idée  ou  le  jugement 
qui  se  maniteste  par  la  parole. 

6.  Il  y  a  donc  nécessairement  dans  toute 
Tragédie  six  choses  :  la  Fable ,  les  Mœurs , 
les  Paroles ,  les  Pensées ,  le  Spectacle  ,  le 
Chant  :  dont  deux  sont  les  Moyens  avec 
lesquels  on  imite  i  une  est  la  Manière  donc 
on  imite;  trois  sont  l'Obiet  qu'on  imite.  Il 
n'y  a  rien  au-delà.  11  n'y  a  point  de  Tragi- 
que qui  n'emploie  ces  six  parties ,  &■  qui  n'aie 
Spectacle  ou  Représentation,  Fable,  Mœurs, 
Pensées ,  Paroles ,  Chant. 

Tlpayfi»   ne   signiHe    pas     ou  qui  se  fait ,  ^cirf»T%g  ^ 
choses  simplement ,  mais     ago  :  il  s'agit  de  la  .  om- 
4hose  fuite  ,  ou  à  faire ,     position  d'imc  action, 

Fanic  L  D 
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y.  jyiêytçov  dg  T»ra)î'  î^o'  «  r  '^tû^^,'»* 

jULCLTCàV  tJVÇCKTlÇ  '     Y\   yo.^    L  OOLyCàS^'lCt    IJLtfj'A]'- 

xj  /3;8  ^j  ^^  ivScLifjLO'/iaç  5  ^  y.cLv.oé'àifxo- 
v'tctç'  i^  ya^  Y\  ivS'oLifjLov'ict  h  vrpec^n  Iç-)* 
)^  TO  TêÀoç  Trpci^iç  r'iç  Wiv  ,  «  vroiortjç  ^  * 
É/o")  ^é  ;ta7a  /^W  ra,  y.Ùh  vroiot  rivîç'  Kctjâ 
de  ruç  TrpaÇî/ç,  ivaoLifxovîç  ^  «  mi'cihov, 
G'uz  è'j  o^ù)';  ra,  j^ôw  fAifjimcùVj  ,  Trpar-^ 

dia  Taç  vrpct^iiç     ceci  ra.  Tr^ayixara  ,  ^ 

TgA(^  fxeyiçov  â'Ziravlcov  iariv.  Avîv  % 
yap  vrpa^icûç  ,   «;t  à;/  ysvoilo  1  payr^Sio.' 

Vêcov  rav  TrXuo'Tcev  ,  dmîiç  1  pa.yù)Siai 
ùa)  3  K^  o?^ù)ç  TTonila)  ttoXào)  rotQrot  * 
oîov  i^rcùv  ypa^sMv ,  TLiZ^iç  Trpoc  FIoAt/- 
^v&JTOJ'  TTS^ov^iv.  O  ^êi'  ^ap  noAy^f&)- 
Tûç  c&}/aôbç  r^oypa,poç  ,  y\  J\  Xiv^iJ^oç 
ypa^ph  «Vgy  ip^ii  r.^oç.  Et/  la;'  rtç  i(ps^iiç 

5  II    entend    la    vie     ce  qui  se  fait  dans  la  vie. 
morale  ,    la    conduite  ,         ^  Voyez  la  Remarque. 
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7.  Mais  de  ces  parties  ,  la  plus  impor- 
.  tante  est  la  composition  de  raction.  Car  la 
Tragédie  est  l'imitation  non  des  hommes , 
mais  de  leurs  actions ,  de  leur  vie ,  de  ce 
qui  Fait  leur  bonheur  ou  leur  malheur.  Car 
le  bonheur  de  l'homme  est  dans  l'action. 
La  fin  mcme  est  action ,  &r  n'est  pas  qualité. 
La  qualité  tait  que  nous  sommes  tels  ou  tels  ; 
mais  ce  sont  les  actions  qui  font  que  nous 
sommes  heureux,  ou  que  nous  ne  le  sommes 
pas.  Les  Poètes  tragiques  ne  composent 
donc  point  leur  action  pour  imiter  le  ca- 
ractère &:  les  mœurs  :  ils  imitent  les  mœurs 
pour  produire  l'action  ;  l'action  est  donc  la 
fin  de  la  Tragédie.  Or  en  toutes  choses  la 
fin  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  important.  Sans 
action  ,  il  n'y  a  point  de  Tragédie  :  il  peut 
y  en  avoir  sans  mœurs.  La  plupart  de  nos 
pièces  modernes  n'en  ont  point.  C'est  même 
le  déhuit  assez  ordinaire  des  Poètes ,  comme 
des  Peintres.  Zcuxis  étoit  fort  inférieur  à 
Polygnote  en  cette  partie.  Celui-ci  excel- 
loit  dans  la  peinture  des  mœurs  :  on  n'en 
voit  point  dans  les  tableaux  de  Zcuxis.  Il 
çn  est  de  même  des  Paroles  ôc  des  Pensées  j 

Dij 
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iù  TTîfnrotiijuhctç ,  «  vroiriaîi  o  viv  tîiç  Tpa- 

xarai/'eîcrTspû/ç  raroiç  x,è^pr/uêvti  Tpa- 
^ojcTia  j  g;^»5'a  Jg  ^t/ôov  ,  tî^  avarccatv 
Trpay/^arcov.  Ilpbç  cfg  rarotç  ra  /ueyiara 
oîç  '^u^a.yayil  y\  LpayaSta, ,  t«  ^auSii 
/W£p)7  ècrrh  ,  dm  ^i^snicti  j^  àvciyvcù- 
p/(jg/ç.  Et;  anjLtilov  3  OT/  ^  o/  îy^npiivTiç 
vron7v  3  Trpdnpov  <^v'>ct>,^  r^  Às^ij  y^roïç 
\\^i(jiv  a,)tûiC^;  3  VI  ra  7rpctyjua,rct  avv^iarct- 

S'Ctf  '  OÎOV  7^  Ci  TrpMTOl  TTOitjra)  ^iéûV 
Ct^CLVnÇ.     Ap^'J}    fMV    «1/ 3    ^  0%V   4^/t^s 

ô  fjZ^Qt;  5  '2^  T pcLyûù<^ia.ç  '  Sevrîpov  q  ra 
«ôw.  ïletpa-'ZtrÀho-iov  ^ap  sctt/  k^^  l^zêr/  rviç 
ypapiKYiÇ.  Fî  ^ap  T/ç  \vctÂU"\în  roïç  v.olX-* 
X'kttoiç  (pdùjua^ioiç  ^vSnv  ,  «^  àv  Ojuotcoç 
iv^ppc&niiv^  T^  Xîuzoypct^pmotç  z)v.ova.  EVt/ 
n  jutjunuiç  Trpct^îcùç  ,  7i)  ^lo.  rctvrnv  jua,-* 
Xiara,  rm  TrpctTlovrcùV, 

8.    Tp/TOV   cTg   )î   /SaÔlvoiol.    Il^to    ^s 
îart  To  Àeynv  éûm^  rà.  bovrot  t^  ri 
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on  peut  coudre  ensemble  de  belles  maxi- 
mes ,  des  pensées  morales ,  des  expressions 
brillantes  ,  sans  produire  l'effet  de  la  Tra- 
gédie ;  &■  on  le  produira  si ,  sans  avoir  rien 
de  tout  cela  ,  on  a  une  fable  bien  dressée 
êc  bien  composée.  Enfin  ce  qu'il  y  a  de 
plus  touchant  dans  la  Tragédie  ,  les  recon- 
noissanccs ,  les  péripéties  ,  sont  des  parties 
de  l'action.  Aussi  ceux  qui  commencent , 
réussissent-ils  bien  mieux  dans  la  diction ,  &: 
même  dans  les  mœurs  ,  que  dans  la  com- 
position de  l'action.  On  peut  en  juger  par 
les  premières  Tragédies.  L'action  est  donc 
la  base,  l'ame  de  la  Tragédie  ;  &:  les  moeurs 
n'ont  que  le  second  rang.  Elles  sont  à  l'ac- 
tion ,  ce  que  les  couleurs  sont  au  dessein  : 
les  couleurs  les  plus  vives  répandues  sur  une 
table  feroicnt  moins  d'effet  qu'un  simple 
crayon,  qui  donne  la  figure.  En  un  mot, 
la  Tragédie  imite  des  gens  qui  agissent  ; 
elle  est  donc  l'imitation  d'une  action. 

8.  La  Pensée  a  le  troisième  rang.  Elle 
consiste  à  faire  dire  ce  qui  est  dans  le  sujet, 
ou  ce  qui  convient  au  sujet.  Cette  partie  se 

D  iij 
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apjLtorl ovra,  '  O'Z^  l^)  rm  XoycùV  tr.ç 
'proÀiri'Àrç  k^  pnropiKrç  'ipyov  îo-rh.  O/ 
fAv  ycfp  cip^cu'oi  TTOÀiriTtcoç  Itziro^tav  Àe- 
yovrct;  '  et  cTg  vvi>  ptjropizMç.  lEari  S\ 
«ô(^  fAi'  ro  Tc-isTot'  j  0  J'nÀol  rm  TrpostU 
ùiaiv  o^ûrûlcb  riç  ïariv  '  S'iO'Ztrip  »V  'iX^^ 
civ  ïiôoç  'ivioi  rûùv  Àoycov  "^ ,  h  oîç  «;t 
'iuTi  cTîtAov  5  0  rt  TrpoaupilrctJj ,  v\  (pîvyi  o 
?^eycov.  ^ictvoict  Jg  ,  h  oîç  à,<wo(^îizvviiat 
Ti  cùç  'iariv  3  y]  coç  a;t.  Wr/f  ,  r  ;taô6Ab  rt 
u^o(putvovrcti. 

9.  *Tirat.prov  S%  ,  rcov  fAv  Àoyav  n 
Ae^/ç.  Asycà  Je  j  ^(j-'Zërép  vrporspov  iiptj- 
rcuf  3  As^ii'  3  g^  T^?v  J'/a  Twç  ovofxaitaç 
i'pfJLWi'lCVJ  5  b  ;«;^  W)  T^l'  g,a/xgTp«i'  j  ^ 
l'Z<r/  r&)V  Xoycûv  'zyj^  '^'^''  ctvrr.v  <^vvctyjv. 

10.  T(i)i/  j  XoiTS-œv  ro  7rîj(/,<nrrov  ^  n 
AlgAo<^ûiia5  fAsyiarov  rm  ï\S'v(jfxctrcùv. 

II.  H  Je  û4^ç  5  4'^;t^>'^^''^^''  A'"^'' > 

àn^ycorarov  Jg  ,    ^^  Vi^t/o'Ta  o)7L'ilov  rv.ç 
'promrn'j^ç.    H'  ^ap  rr.ç  T pctyaS'iciç   Ju-. 
7  J'ai  suivi  le  Ms.  du  Roi,  n®.  m?» 
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traite  on  dans  le  genre  simple  &■  familier , 
ou  dans  le  genre  oratoire  •■,  autretois  c'étoit 
le  familier  ,  aujourd'hui  c'est  loratoirc.  Les 
Mœurs  sont  ce  qui  fait  sentir  quel  est  le 
dessein  de  celui  qui  agit  ;  ainsi  il  n'y  a 
point  de  mœurs  dans  les  pièces  où  on  ne 
pressent  point  ce  que  veut  ou  ne  veut  pas 
celui  qui  parle.  La  Pensée  est  ce  qui  indi- 
que ce  qu'une  chose  est  ou  n'est  point ,  ou 
plus  généralement ,  ce  qui  indique  quelque 
chose. 

9.  La  Diction  suie  les  pensées.  J'entends 
par  Diction  ^  comme  on  l'a  déjà  dit  ci- 
devant  ,  l'interprétation  des  pensées  par 
les  mots.  Elle  a  le  même  effet ,  soit  en  vers , 
soit  en  prose. 

10.  La  cinquième  partie  est  la  Mélopée. 
C'est  des  agrémens  de  la  Tragédie  celui  qui 
fait  le  plus  de  plaisir. 

1 1 .  Quant  au  Spectacle  dont  l'effet  sur 
Tamc  est  si  grand  ,  ce  n'est  point  l'afEiirc 
du  pocte.  La  Tragédie  subsiste  toute  en- 
tière sans  la  représentation  ,  &:  sans  le  jeu 
des  acteurs.  Ces  deux  choses  sont  plus  spé- 

Div 
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VctyAÇ  ,    xa/  arev  à.ya>v(^  VuCtt  xj^ùV.^ircùV 

iariv  *  'in  <^i  Kvpicorspct   'Ztf)   r^f  a'Zêrgp-. 

*r  rcûv  vTGiwîOûj  \crri. 

7   On    peut    observer     cessaircmcnt  la  repréfeit' 
ici  q  l'âyÀv    signifie    né-     tation  ,  le  )cu  de  la  pie- 
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Vïo'iajv  rivcc  <^i7  rriv  avarcLaiv   eîvcti  rcav 

7rpctyfJictro)v. 

T.  AiaPlSME'iSînN    S\    rirm, 

XiycùjLSp  juè'^a.  raZ-a,  Troioui  riva,  cTg/  tmi» 
(TvuTcca'iv  if)  rm  vrocty/uctrcûv  ,  î-Ttreidyi 
rîiro  j^  TrpcûTov  ^  /tÀ,eyiarov  <^  Lpaya- 
4)iaç  ian. 

2.  'K.ilrcti  J]^  YijLuv  rw  TpctyaSiav 
nPiUctç  j^  oA^ç  Trpâ^zcûç  ilvcci  /u^ijui/iaiv 
l^-HŒtjç  ri  /ueyi^oç  '  'iari  yctp  oÀov  y^ 
fjLwSïj    i^ov  jueyi^oç.    O' Àov   c^s  lari  fo 


D*A  R  I  s  T  O  T  E.  "^7 

cialement  du  ressort  des  Ordonnateurs  du 
théâtre  que  de  celui  des  Poètes. 

ce.  AyH'vuç  ,  appcllat  stu-  itibusque     ipsius    expri^ 

did  certuminaque  ilU  lu-  meidis^occ^pdti sur.c.  Ipsi 

strionum  ,  cum  toio  uni-  quoque  ac!o:es  lust  lo.ies' 

mo  ,  &  corpo/e  ,   in  per-  .que  Aymi.uivocaii  sunt. 

sonà  dliquâ    agenda  ge-  Vicr.  6). 


CHAPITRE     VII. 

Composition  de  l' Action  tragique, 

i.  APr-  t  s  avoir  défini  les  différentes 
parties  de  U  Tragédie  ,  &:  prouvé  que 
TAction  est  la  principale  de  ces  parties , 
voyons  comment  doit  être  composée  cette 
Action. 

X.  Nous  avons  établi  que  la  Tragédie 
est  l'imitation  d'une  Action  entière  &"  par- 
faite ,  &:  nous  avons  ajouté  d'une  certaine 
étendue  j  car  il  y  a  des  choses  qui  sont  en- 
tières &  qui  n  ont  point  d'étendue. 

5.  J'appelle  Entier  j  ce  qui  a  un  com- 
mencement, lin  milieu  ôc  une  fin.  Le  conr. 
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à.'ctymç  juh  jU2r  àXXo  iar)  ,  juar  hiî'tvty 
efC  in^ov  7re(pvKîv  îf)  y\  yn'îâcii.  TgA«t;7jf 
«Tè  r^vcLvr'iov  ,  b  clÙto  julît  oIaAo  tts^u- 
Ttîv  îhctj  ,  r  gç  diay^nç  y  r  coç  l^tro^o- 
^^  i  /^  0  '^^^0  àXXo  nSév.  Is/isaov  S\  , 
^  av-jo  jUîT  aÀÀo  ,  x^  ywsr'  htûvo  'ênpov, 
Ag7  àpct  onr  avvsa-râraç  îv  /uv^aç  ,  /wjiô' 
c^ziro^îv  ^iTv^iv  kp'^î^-aij ,  yti/jô'  b<ztr«  'irv^s 
TiMvrçlv  3  aAAa  Jtê^^pîicC^  reûç  ùpn^usvaiç 
tSëctiç. 

4.  Et/  c^l'  É<^?)  To  ;taAûi/ ,  y^  ^aov , 
x^  a-^av  ^paiyixct ,  b  avvearrjKiV  %ic  rtveov  ^ 
h  fxovov  rctvrct  rîTctyfAsva  Sî7  '^X^^^  '  ^^^ 
Aa  ji^  /usyi^(^  v^ctpx^iv  fnf  ro  rv^ov  ' 
ro  yctp  x.aÀov  3  h  ju.iyêùèi  )^  rct^îi  \ari  ' 
Sio  «T5  TraujuiTipov  àv  ri  ysvoiro  -tiaXov 
t^œov  '  avyx^lraf  jctp  y\  S-iCàpict  îfyvç  w 
d'cn^ifirs  Xp^^'^  yivofAëVi}  '  «ts  Trct/xf/.syî- 
Béç  '  8   yap    kua.  vî  ^icopict  '}'iv'ij  ,    ctAA' 

01X''J   TO/Ç  ^éœpa-Jl  TQ   iV  Kj  to  OAOV    iX,  '7* 

•S'é&jp/aç  ,  oîov  5  g}  fjivp'icàv  ura&iCdy  ùm 
t^ùùov.   <QVrs  cTî/j  ;ca6a^gû  l'zzr)  Tm  crù>- 
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mcncemcnt  est  ce  qui  ne  suppose  rien  avant 
soi ,  mais  qui  veut  quelque  chose  après.  La 
fin  au  contraire  est  ce  qui  ne  demande  rien 
après  soi ,  mais  qui  suppose  nécessairement, 
ou  le  plus  souvent,  quelque  chose  avant  soi. 
Le  milieu  est  ce  qui  suppose  quelque  chose 
avant  soi  ,  &:  qui  demande  quelque  chose 
après.  Ceux  qui  composent  une  fable  ne 
doivent  donc  point  la  commencer ,  ni  la 
finir  au  hasard  ,  mais  se  régler  sur  ces  idées. 
Venons  à  l' étendue. 

4.  Tout  composé  ,  appelle  Beau  j  soit 
animal  ,  soit  d'un  autre  genre  ,  doit  non 
seulement  être  ordonné  dans  ses  parties , 
mais  encore  avoir  une  certaine  étendue. 
Car  qui  dit  beauté  j  dit  grandeur  &  ordre. 
Un  animal  très  -  petit  ne  peut  être  beau  , 
parce  qu'il  fout  le  voir  de  près  ,  &:  que  les 
parties  trop  réunies  se  confondent.  D'un 
autre  côté  un  objet  trop  vaste  ,  un  animal 
qui  seroit  de  mille  stades  ,  ne  pourroit  être 
vu  que  par  parties ,  &:  alors  on  en  perdroic 
l'ensemble.  De  même  donc  que ,  dans  les 
animaux  &  dans  les  autres  corps  naturels , 
ou  veut  une  certaine  grandeur  ,  qui  toute 
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fAurm  5  y^  i<z!ti  r  Çcocov  ,  i^^iv  /u.  /ueyîiioç  , 
T8T0  3  If  atyi/o^zêrTOf  ilvai  '  iirœ  7y  \(zs-)  rcov 
fAvQôûv  %^iiv  juh  jurJtoç  ,  r^ro  Ji'  îvfjLvn" 
juLOvsvrov  ihcti. 

•).  La  ai  jur^zaç  opoç  ,  Trpoç  /uîv  onr 
ùycàvctç  ^  ^''  rh.v  âiSlmiv  ,  «  rriç  rêp(^viiç 
eariv.  Er  ^ap  gcTg/  Izarov  L ^ayca^'ictç 
àyct)vi(^i^ctf  5  77"poç  itXi"]'vS'çictv  à,v  r.yavU 
t^ovro  ,  â>(7(zs-î^  TTorï  ^  aAAors  «paa/i'  ^. 
O'  cTg  ;taô'  aurMi/  rhv  cpvatv  ^  7rpay,uaroç 
cp(^  5  as/  ^s!/  0  juîiçav  ,  f^s^pt  ^  o"t;i'- 
éTwAoç  g^i'a;  5  ;cciAA/a)i/  Iîzt)   x^  to  y/iyî- 

ev  oao)  juiys^:i  ;Ç)  to  g/Jtoç  ,  v\  to  ara^- 
^taTov  i(pi^^ç  yiyvojuevcûv  ,    avfji^aivîi   ùç 

^Vdrvyjav  iJidaÂctKXnv  ,  /Jtcfcvoç  bpoç  &(7tV 

"  AySv«£f  a  évidemment  &  XoiLÎe,  les  deux  sens  oc- 

le  même   sens  c]u'«y<i)v/-  cupcs  dans  le  dramatique. 

Z^iQ-iiai  ,  &  «y(i;n'(^ovro  dans  ^  Cela  ne  s'est  jamais 

la  même  phrase.  h'l'riyj(riç  fait    pour    la  Tragédie, 

est  rendu  par  le  mot  jffc-  Aussi  est-ce  une  opinion 

f<«€tfr,qui  renferme /ûVi:e  vague  ,  à  lac^uelie  Aris- 
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fois  puisse  être  saisie  d'un  même  coup-d'œil; 
de  même  ,  dans  l'action  d'un  poème ,  on 
veut  une  certaine  étendue ,  mais  qui  puisse 
aussi  être  embrassée  toute  à-la-fois ,  ^  faire 
un  seul  tableau  dans  l'esprit. 

5.  Quelle  sera  la  mesure  de  cette  éten- 
due î  Si  on  la  consiclere  relativement  aux 
acteuis  &  aux  spectateurs ,  il  est  évident  que 
l'art  ne  peut  la  déterminer.  Par  exemple  , 
s'il  falloir  jouer  cent  pièces  en  un  jour ,  il 
faudroit  bien  alors  prendre  pour  mesure  la 
clepsydre ,  dont  on  dit  qu'on  s'est  servi  au- 
trefois, je  ne  sais  en  quel  temps.  Mais ,  si  l'on 
considère  la  nature  mcme  de  la  chose,  plus 
une  pièce  aura  d'étendue  ,  plus  elle  sera 
belle ,  pourvu  qu'on  puisse  en  saisir  l'en- 
semble. En  un  mot ,  elle  aura  l'étendue  qui 
lui  sera  nécessaire,  pour  que  les  incidens, 
naissans  les  uns  des  autres,  nécessairement 
ou  vraisemblablement ,  amènent  la  révo- 
lution du  bonheiu-  au  malheur  ,  ou  du  mal- 
heur au  bonheur. 

tore  n'ajoure  point  foi.  herantiam  oratîonis  esst^ 
^uis  non  yidet  hanc  exu-     die  Yictorius. 
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Tlîp)   /uvQa. 
I.  JV1T0OS  c/i'  larh  îîç  5  H^  œcj-fsrîp 

TiVèÇ   OÎOV^  5    ÎCLV  (Zèri^t    êVU    Jl.      YloÀ/\ct    jb 

7t^  à<zs-i[C)Ct  rcoyi  h)  avfjiQctivzi  ,  l^  cov 
Wicùv  «cTgj/  \ariv  'iv  '  ohrcà  êï  7^  Trpot^nç 
h'oç  TTOÀÀctt  haiv ,  \^  à)V  jÀct  i^ijxict  yU 
Vîlcti  TTpai^iç.  A/  0  TTu-fliç  io'nictdiv  àuap' 
râvîiv  5  oaot  tP  Troitilm  'H.pay.Xyi'iJ'ct  3  y^ 
Oïicrm'Sa  ,  ;£^  rct  roiavrct  'woivjucijct  <^ê- 
*tiroi'iizctcnv  '  oiovlcui  yap  h-zs-ù  e/ç  i\v  0 
HpaxXr.ç  3    hcL  j^  t  juv^ov  îhcti  Trpoan* 

Xill'. 

2.  O'  cfl"  Ojuy^poç  3  ^(j-^gp  }^  Ta  ctXXct. 

^ict  Ti^vm  5  ï\  SioL  <pv(7iv.  (ySvosiiav  yap 
'TTOicov  3  a;t  ifziroiïiaîv  ctfzs-ctvict  ogol  uvrai  av" 
véCti  '  oîov  TrAtiyr.vcti  /u\v  h  rci}  Tïctpvac^eoy 
juavhai  St  7rpoa<woimu^otf  h  ra  uyipfuçi)  \ 
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CHAPITRE     VIII. 

La  Fable  sera  une  j  &  comment. 

î.  JLA  Fiiblé  sera  nnc,  non  par  l'unitc  de 
héros ,  comme  quelques-uns  l'ont  cru.  Car 
de  même  que ,  de  plusieurs  choses  qui  arri- 
vent à  un  seul  homme  j  on  ne  peut  faire 
un  seul  événement  j  de  mcmc  aussi ,  de  plu- 
sieurs actions  que  Fait  un  seul  homme,  on  ne 
peut  en  faire  une  seule  action.  Ceux  qui  ont 
fait  des  Héracleïdcs ,  des Thcscïdes ,  ou  d'au- 
tres pocmcs  semblables ,  étoicnt  donc  dans 
l'erreur.  Us  ont  cru ,  parce  qu'Hercule  étoit 
un,  que  leur  pocme  l'étoit  aussi. 

1.  Homère  si  supérieur  en  tout  aux  au- 
tres poètes ,  Ta  encore  été  dans  cette  partie, 
où  il  a  jugé  mieux  qu'eux ,  soit  par  la  science 
de  l'art ,  soit  par  son  bon  sens  naturel,  il 
s'est  bien  gardé  d'employer  dans  son  Odys- 
sée toutes  les  aventures  d'Ulysse  ,  comme 
sa  folie  simulée  ,  sa  blessure  au  mont  Par- 
nasse ,  dont  l'une  n'est  liée  à  l'autre  ni  né- 


^4  Poétique 

ywW  Trpcl^iv  3  ûiouf  Àsyo/uav  rrv  OcTuj- 
(TètcLV  5   avvearmiv  '    o/t>coicoç    é'i  %cà  tw 

3.    Xpji  «î^  5    Jcaôût'Zérgp  gj/  Ta7ç  ctXXoLiç 
fjnijLïd lY^oLÎç  r\  /mlct  julfj.yiaiç  l  oç  Ig-iv  '    «toi 

f/jSç    Tê    iïvctl  5    ^^    TatTJIÇ    0/\VÇ  ,     «^    Tûfc 

//-5D>/  (7VVi(fJavctJir  TT^oLyucirôùV  iiraç ,  œaiB 
]uirctri3'è/uisvii  rtvoç  juspaç  ,  r  dpctsûa^uêVi^, 
é'ict'p^î^ajj   ^  JLivûâ^ûLj  ro  oAov  '    0    ya.^ 

/OI'  3  bVg  fxopiov  Tsro  iCrll. 


ccssairement , 
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cessairement ,  ni  vraisemblablement.  Mais 
il  a  rapproché  tout  ce  qui  tcnoit  à  une  seule 
&:  même  action  ,  &  il  en  a  composé  son 
pocme.  Il  a  suivi  la  même  méthode  dans 
son  Uiade. 

5 .  De  même  donc  que  ,  dans  les  autres 
arts  imitateurs ,  l'imitation  est  une  quand 
elle  est  d'un  seul  objet  ,  il  faut ,  dans  un 
pocme ,  que  la  fable  soit  l'imitation  d'une 
seule  action  -,  que  cette  action  soit  entière  i 
&  que  les  parties  en  soient  tellement  liées 
entre  elles ,  qu'une  seule  transposée  ou  re- 
tranchée ,  ce  ne  soit  plus  un  tout ,  ou  le 
même  tout.  Car  tout  ce  qui  peut  être  dans 
wn  tout ,  ou  n'y  être  pas  ,  sans  qu'il  y  pa- 
roisse ,  n'est  point  partie  de  ce  tout. 


Pank  I. 
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;  m   TTomia   ipyov  ,    y^  ri  dia^pspîi  o 
TTOitiitiç  iç-opizH. 

\I/ ANEPO  N  Sï  iz  rav  iipn/uisvct)U  , 
f(çi^  ort  «  rb  rcL  yivoju^ct  Àêynv  y  t5to 
Troiti/S  ^ipyov  \çtv  ,  aAA'  cua.  à'j  ysvoiio  ' 
j(^  ra  à  uval  ce,  Kp  ro  nzoç  ,  n  ro  aj'a^- 
xcûov.  O'  yctp  Iç-opiKOç  y^  o  vroivjiiç  ,  « 
TûT  M  'èjujuîjpci  Àsyîiv  5  »!  àfjLîlpaL  (^ict^spa-' 
civ  '  2/«  ^ap  à;/  Ta  HpûcTûTB  ê;ç  fArpcc 
rt^ê-jai  3  ^  «Vè:/  tirlov  àv  iin  ig-opta.  riç- 
/utp  lUsrpa  5  Yi  ctviv  fxsrpcùv  '  àXXct  raroj 
àict^gpêi  3  Ta  r  juèv  ru  y^uo/Aîvct  Asyav ,  r 
«Te  oîa,  à-}  ysvofjo.  A;o  ^^  (piÀoao^ailspov  y^ 

G'W^S'OLlOrZpOV  TfOmTlÇ  Wop'iCLÇ  \çiV.  H  jiÀ'J 

yb  TTO^m^tç  fxuXXov  r}i  ;caôoA» ,  m  c/l'  Wopict 
rct  ;taô'  g/taç-ov  A?^a;.  E'r/  c^s  ;ta9oA« 
/.tel' ,  Tû)  •;T0/Ji)  ra  ^ro/  c&r/cx,  av^UKsctivît 
Àsynv  y  M  Trpoirlitv  y  r^  r)i  ihàç  y  «  ro 
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CHAPITRE     IX. 

//  suffit  que  l'action  d'un  Poème  soit 
vraisemblable. 

1.  X  AR  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il  est  évident  que  l'objet  du  poète  est,  non 
de  traiter  le  Vrai  comme  il  est  arrivé ,  mais 
comme  il  a  dû  arriver  -,  &"  de  traiter  le  Possi- 
ble ,  selon  le  vraisemblable  ou  le  nécessaire. 
Car  la  différence  du  Pocte  &■  de  l'Historien 
n'est  point  en  ce  que  l'un  parle  en  vers , 
l'autre  en  prose  :  les  écrits  d'Hérodote  mis  en 
vers  ne  scroient  toujours  qu'une  histoire.  Ils 
difrcrent  en  ce  que  l'un  dit  ce  qui  a  été 
fait ,  &:  l'autre  ce  qui  a  pu  ,  ou  dû,  ctre  fait; 
&:  c'est  pour  cela  que  la  Poiisie  est  beau- 
coup plus  philosophique  ^  plus  instructive 
que  l'Histoire.  Celle-ci  peint  les  choses  dans 
le  particulier  :  la  Poésie  les  peint  dans  le 
général.  J'appelle  général  ce  qu'un  homme 
quelconque ,  d'un  caractère  donne  ,  peut, 
ou  doit,  dire  ou  faire,  selon  le  vraisembla- 
ble ou  le  nécessaire ,  que  la  Poésie  a  en  vue 

Eij 


àLvaryv.ctîov  ,    a   ço^a^ijcti  v\  Trotucrtç  ovçh- 

ê"v.Xov  yeyoviv.  ^vçmavl<éç  yap  r  /uv^ov 
^la,  TCûv  iDiolav ,  «ro)  ra  rv^o'Jla,  ûvq- 
fÀctjct  \(wil i^ictŒi  5  iiomi  û^  cûŒ'Zin^  ol  lajn-' 
Cof^oioi  ^)  rcùv  z^ô'  'iVi^oLçov  Trot^aiv. 

3 .  EW)  cTg  '2^  T.  ûctycûSictç  r  yvoùifjLCàV 
ovojuarcàv  dvre^ovjcii.  A'iriov  S'  on  ttîI" 
Bctvov  Wi  ro  S'vvcirov  '  ra  /uh  èv  juh  '^o/ui" 
va,  3  Ùttcù  TTiÇivojuiv  g/)  e^vvaja.'  ra,  cTg 
*^ofxiva ,  cpaviùQV  or/  Suvct/ce,  '  ou  yaa 
àv  iyîvijo  a  y\v  d^wa/a.  Oô  juhv  dXXa, 
i^oj  h  raïç  rpayac^iaiç  ^  h'iaiç  juh  h  » 
«Tt/o)  rav  yvct)ùijuci)v  \çiv  ovcjuarav ,  ra. 
«Tî  ÙÀÀa,  7rîfZtroiï]iJiîva  '  h  hiaiç  Si  aQgv  * 
oîov  h  rd  Ayaûcovoç  Av^n.  ojuotœç  yap 
iv  nsrçû  ra,  n  Trpuyuaja  ^a^  ra  ovojuaja 
yrifZèroiijrai  ,  i(çfj  iiSh  tirlov  îv^ppamt  ' 
cùç  8  7raylù)ç  If)    l^iijiileov  rm    Trapaoz-* 
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lorsqu'elle  impose  les  noms  de  l'histoire. 
Le  particulier  est  ce  qu'a  fait  Alcibiade ,  ou 
ce  qu'on  lui  a  fait. 

2.  Ce  procédé  est  sensible  ,  sur  -  tout 
dans  la  Comédie  ,  où  les  Poètes  composent 
d'abord  leur  sujet  selon  le  vraisemblable  ; 
pour  y  mettre  après  les  noms  dont  ils  s'avi- 
sent. Dans  les  satyres,  c'est  le  contraire  : 
on  prend  d'abord  les  noms  des  personnes , 
ensuite  on  arrange  sur  elles  l'action. 

5 .  Mais ,  dans  la  Tragédie  ,  on  emploie 
les  noms  de  l'histoire.  La  raison  est  que  nous 
croyons  aisément  ce  qui  nous  paroît  possi- 
ble y  &:  que  ce  qui  n'est  pas  encore  arrive 
ne  nous  paroît  pas  aussi  possible  que  ce 
qui  est  arrivé  -,  car ,  s'il  n'eût  pas  été  possi- 
ble ,  il  ne  seroit  pas  arrivé.  Cependant  il  y  a 
des  Tragédies  où  l'on  s'écarte  de  cette  rè- 
gle ,  &:  où  l'on  ne  trouve  qu'un  ou  deux 
noms  qui  soient  vrais.  11  y  en  a  mcnie  où 
tous  les  noms  sont  feints ,  comme  dans 
l'Anthos  d'Agathon  :  car  noms  &"  sujet, 
tout  y  est  de  pure  fiction  j  &:  la  pièce  n'en 
fait  pas  moins  de  plaisir.  Ce  n'est  donc  pas 

E  iij 
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t^^^nlv ,    iTTi)   Jica^   Ta    yvcopijua    oA/^o/ç 
yvcû^iy.oL  içiv ,  aAA    o;jiCbÇ  iv:pca,ivii  TraV" 

TCtÇ, 

A^.   AîiAov  \iv\%  rarecv  on  7ov  Traita- 
TYiV  fÂCiAÀov  rcùv  f^v^cov  ïf)  Su  TroiHTrv  , 

juvoiv  îç-i  [jti'X'krai  ai  laç  7rcai;iiç. 
y.àv  ctùcc,  c'VjuCri  '^ouîvct  ttoiîIv  ,  ih\v 
ri:/ov  7rottili}ç  Wi.  'Xcov  yd  '^o/u^veov  'ivia. 
Qàèv  KCùAvn  roiatrret  ihat  ,  olct  àv  î)koç 
yîvsS'cti  ,    Hç^    Svvcijct  yivs^cti  '    j:a6'   b 

iKil'VOÇ   CLVrCùV  TTOiïilïlÇ   Wl- 

^îôov  y  et]  \rnniaoS'iCt)S'nç  ziat  ^npiçui. 
Kiyoù  c/L'  ^(uriKJoSicùS^'^  juv^ov ,  h  ô)  ra, 
l^aaoSia,  juir  aAÀnÀct  «V  ùzoc  ,  8t' 
dyafiirj  uvai.  ToicLV-rai  S\  vroiiîi'/a.t  , 
v^o  juîv  rm  <pctuXcov  Troirlm  ,  oi'  aôraç' 
v^^o  é\  rm  âyoL^m  ,  Sn^  onr  v^ojtpi- 
Tciç.  A'y covtcTjuctl a  yè  TTOiQvliç ,  K^  TfcLpcL 
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une  nécessité  que  les  sujets  soient  tirés  des 
histoires  connues.  Il  seroit  mcmc  ridicule 
de  l'exiger  •■,  par  la  raison  évidente,  que  les 
histoires  connues  ne  le  sont  que  du  petit 
nombre  ,  6c  que  les  pièces  font  le  même 
plaioir  à  tous. 

4.  Il  suit  dc-îà  qu'un  poète  est  poctc , 
plus  par  la  composition  de  l'action,  que  par 
celle  des  vers  -,  puisqu'il  n'est  poctc  que  parce 
qu'il  imite  ,  &:  que  ce  sont  des  actions  qu'il 
imite.  U  ne  le  seroit  toutefois  pas  moins 
quand  l'action  seroit  vraie  ;  parce  que  rien 
n'empêche  que  le  vrai  ne  ressemble  au 
vraisemblable ,  qui  seul  fait  &"  constitue  le 
poëte. 

5 .  Parmi  les  fables ,  ou  actions  simples , 
les  épisodiques  sont  les  moins  bonnes.  J'en- 
tends par  fibles  épisodiques  celles  dont  les 
parties  ne  sont  liées  entre  elles ,  ni  néces- 
sairement, ni  vraisemblablement  :  ce  qui 
arrive  aux  poètes  médiocres ,  par  leur  faute, 
&:  aux  bons ,  par  celle  des  comédiens.  Pour 
faire  à  ceux-ci  des  rôles  qui  leur  plaisent , 
on  étend  une  fable  au-delà  de  sa  portée , 

E  iv 
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rviv  J'vvctfjtiv  TTetpct/iivctvliç  fjivQov  ,  TroXXoc-' 

6.  'E'Zirî)  ^\  «  /uoi'ov  nXiioLç  gçv  tt^cù- 

iXîivm  '  rcLura  ^  yivilcti  ixolKiçcl  roiav- 
T£t  y  y^  fJLaLKKov  ,  'qtclv  yivifiaf  Trctpce,  rrv 
^o^ctv  S'i  à\Xi\XoL  ^  '  ro  ya,p  S'ccv/uolç-qv 
vrcùç  g^ï/  fjioiXAov  ,  v\  ù  dvro  t»  ctvro- 
lÂOLT'é  ^  TMç  rv^tiç  '  i<zsri)  nç^  roûv  d^zirh 
Tv'^vç  TcLvra,  S-ciujuLOLfTicorctict  S'onû ^  0(yct 
ù)(jcD-îp  i^iruc^sç  Çaivilat  yiyovevcLt  '  oîoVy 
ô  dvc^pKx.ç  0  T«  M/Tt>oç  îv  Apyi  diTtréx,- 
rnvî  T  ctiTiov  ^  3-ctvctrii  t^M/tj;/ ,  S'iû)" 
ùHvli  ifx^icrcov.  'kotzi  ycip  rct  roiavrct  8X. 
g/^ît  '^i£ra,i.  (jùÇi  dvayxn  ci^  roiamç  If) 

'  Je  traduis  comme  s'il     y'n-^rut    Ttufa    r^y   eHiui. 
y  avoit  ,  Tci'jrot,  «Té  yU'Iai     C'csc  évidemment  le  sens 

ToiuZrct  y    crut  yw^rai  ^t       d'AtistOtC. 
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les  liaisons  se  rompent ,  &:  la  continuité 
n'y  est  plus. 

6.  LaTragcdie  étant  non  seulement  l'imi- 
tation d'une  action  ,  mais  d'une  action  qui 
excite  la  terreur  de  la  pitié  ;  cet  effet  se 
produit  quand  les  evçnemens  naissent  les 
uns  des  autres  &  sur-tout  sans  être  attendus. 
Ils  causent  alors  bien  plus  de  surprise  que 
s'ils  arrivoient  comme  d'eux-mcmcs  &:  par 
hasard.  Cela  est  si  vrai ,  que  ceux  que  le 
hasard  produit  sont  plus  piquans  quand  ils 
semblent  être  l'effet  d'un  dessein.  Quand  à 
Argos  la  statue  de  Mitys  tomba  sur  celui 
qui  avoit  tué  ce  même  Mitys  ,  &z  l'écrasa 
au  moment  qu'il  la  considéroit  ^  cela  Rit  in- 
téressant ,  parce  que  cela  sembloit  renfer- 
mer un  dessein.  J'en  conclus  qu'on  doit 
donner  ce  mérite  aux  Eiblcs  de  la  Poésie. 


?^j^ 
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KEOAAAION     ;. 

j.  Jl/I2Î  Si  Tûùv  iulv^Cjùv  oi  yXv  dfZtrXolf  y 
o\  3  TTifurXiyy.r^oi  '  y^^  yap  eu  vrpct^îiç 
ù)V  iui/^.7]7iiç  01  jj.v^'ot  ùaiv  ,  v<wap^ii(nv 
iuS-uç  ùja,t  roictvrcti. 

1.  Ksycû  S\  d<zèrXwj  jjXv  Trpct^iv  ,  v\ç 
yzvo[xiVï\ç  5  côa-^îp  cùpiçau  ,  uvvi^Hç  ;(cfj 
jutaç  5  àvîv  TTipi^îTiictç  v.  dyctyveopia/biQ 
Yi  fjiîrcLoct7iç  yU'îTcit  '  vn^AiyfAsytiv  S\  , 
1^  j^ç  (Ail et  dvctyvcopKTjtiS  ,  M  TripifZènructç, 
M  à/jL<pûlv  5  11  fxircùQc&a'iç  \çi.  xaura,  SI 
S'il  yive^ett  1^  avr^ç  irç  cvçaaiaç  t« 
juv^ia  y  cûç-i  iz  tcôv  Trpoyiyivv/'j.eveav  av/U" 
Cctlvuv  3  Y]  ï^  d-i/ayniiç,  v]  xctrct  ro  ilzoç  ,  yi- 
yviôcti  rctvrcL  '  Siet^spn  yap  ttoXu  yivî- 
^cti  rctSi  Sici  rctSi ,  M  [jLîru  rctSi. 


3.    Eç-;  Si    TTipitûTinia,  fAv  jÎ   i)ç  ro 
hccvriov  rm  TrpoLrJoiMvcov  juiruCoXh  3  za^ 
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CHAPITRE     X. 

Différences  des  fables. 

I.  jLes  fables  sont  on  Simples  ou  Imple- 
xcs  :  car  les  actions  dont  les  fables  sont 
les  imitations  sont  évidemment  l'un  ou 
l'antre. 

2.  J'appelle  action  Simple,  celle  qui,  étant 
une  &■  continue  ,  comme  on  Ta  dit ,  s'a- 
chcve  sans  reconnoissance  ,  ni  péripétie  -, 
&  Implcxe ,  celle  qui  s'achève  avec  recon- 
noissance ou  péripétie  ,  ou  avec  l'une  de 
l'autre.  Ce  qui  doit  naître  de  la  constitu- 
tion même  de  la  fable  comme  effet ,  ou  né' 
cessairc ,  ou  vraisemblable  de  ce  qui  précède. 
Car  autre  chose  est  de  naître  de  telle  chose , 
ou  après  telle  chose  (a). 

3.  Or  la  Péripétie  est  une  révolution 
subite ,  produite  nécessairement ,  ou  vraisem- 

(a)  J'ai  réuni  les  Clia-  liaison  des  idées  cxigcoit 
pitres  X.  &  XI.  parce  que  ces  deux  Chapitres 
qu'il  m'a  semblé  que  la     n'en  Hsscnt  qu'un. 
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fiafZërgp  ùpîirai  '  j^  thto  SI ,  «yfj'Srgp  Xsyon 
fxîv ,  v,oLTct  ro  iliioç  y  >i  dvctyzcûov.  coa^îQ 
iv  ra  OiSi^oJ^i ,  iAÙav  àç  iC'Pùctvm  rhv 
(j}di^iiv  5  y^  diZiTciXXcL^cùV  T«  ttdoç  rv\v 
finrepct  (poêa ,  S'nXeoauç  o<riç  yw  ,  r^vetrr'iov 
i'zsroina'î.   y^  \v  r(^  Kvy'A,{ï  ^  o  fAv  dyo^ 

JU^OÇ    û)Ç    d^Q^CtVii/jS^j(^  5     ô   Si    ^ctvctoç 

dzoÀH^cov  coç  d^oznvcov  ,  rov  juàv  (jvvé^yt 
iz  rav  TTZfZS-payf/svcùv  dfnro^oLVilv  ,  rov  S% 

UCû^YWOLl. 

4.  Av£tyva)pi<nç  cPC  W)v ,  wŒ^zp  Hctj 
Tisvojuicc  anfjictlvi  5  1^  dyvo'ictç  i]ç  yvaiaiv 
fjLîTctCo?^  3  M  g/ç  (piX'icLv  3  »!  g;^Gpûti'  rcov  Trpoç 
iurv^tav  v\  Svçw^ictv  côpia/msvcov.  KûtA- 
Atçii  ai  cùvayvcopiaiç  ,  orav  a,jua>  TTipiTtre^ 
nicti  y'ivcùvrcti  ,  o%v  'i^n  Iv  rd  O^SI- 
^oSi. 

■) .  E/(7/  /uàv  ùv  j^  dXXoLi  dvctyvcdpi(7iiç, 
7^  yetp  Trpoç  oL'^v^ct  j^  ra.  rv^ovra,  \çiv 
on  3  &)(7<t«rgp  ùpr\rcti ,  avu^cuvn.  }^  î)  tts- 
(zo-paye  riç  ,v\  jt>ih  Trsfzs-pciyîv  ,  Wiv  dvctyvcû" 
ptQ-ctt  '    dXX!  v\  fjLctXiça,  rS  /uv^a  ,    KSH  ^ 
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blablcment  par  ce  qui  a  précédé  ,  comme 
dans  rCEdipe  de  Sophocle.  On  croyoit  ap- 
prendre à  ce  Roi  une  heureuse  nouvelle  ,  &c 
le  délivrer  de  ses  frayeurs  par  rapport  à  sa 
mère ,  en  lui  faisant  connoître  qui  il  étoit , 
èc  on  fait  tout  le  contraire.  De  même  dans 
Lyncée  :  ce  jeune  épDux  alloit  à  la  mort , 
Danaiis  le  suivoit  pour  l'immoler  j  ôj  il  se 
trouve ,  par  une  suite  naturelle  de  ce  qui 
a  précédé  ,  que  c'est  Danaiis  qui  meurt , 
&c  Lyncée  qui  est  conservé. 

4.  La  Reconnoissance  est ,  comme  le 
mot  l'indique  ,  un  passage  de  l'ignorance 
à  la  connoissance  ,  qui  produit  l'amitié  ou 
la  haine  entre  les  personnages  destinés  au 
bonheur  ou  au  malheur.  Les  plus  belles 
reconnoissances  sont  celles  qui  se  font  en 
même  temps  que  la  péripétie ,  comme  dans 
(Edipe. 

5 .  11  y  a  encore  d'autres  Reconnoissances. 
Il  y  a  celle  des  choses  inanimées ,  ou  d'autres 
objets  qîii  se  rencontrent  par  hasard,  comme 
on  l'a  dit  ,  ou  celle  des  taits ,  lorsqu'il 
s'agit  de  savoir  si  c'est  tel  ou  tel  qui  en  est 
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«  yetQ  roictvrn  ci.ccyvcopiaiç  ^çfjj  vn^i^wè^ 
nict  3  »!  eAgov  V^g/  j  K  (po^ûf  *  o/a)i'  ttoo-. 
%icàv   v\    T pctycûSict    juifA,tiaiç    v^oznrctt. 

i^m  ru>v  roiarcàv  aujuCnuîrcti. 

C .  E'arg/cTjî  v\  dvctyvcùpiaiç  rivm  Wiv 
à,'ctyvcopi(Tiç  '  djctyvuipiuiK;  ,  al  fAv  i)(n 
S-ctTêpa  Trpoç  Tov  'îtîùov  fJLOvov  j  orotv  i] 
Sr.Àoç  gr«poç  rtç  \çiv'  on  cf\^  ctiu(po'T epaç 
cTg/'  dvctyvcùpiŒcti  '  oIqv  ,  m  fxîv  l(ptysviice, 
rc^  O'pgç-M  dviyvcùp't£ïi]  ix,  rrç  Trêjuc^icoç 
'^  i^içoÀîiç  '  hiiivo)  S\  vrpoç  rrv  Iç*;- 
ysviiav  aAAwç  gcTg/  dvciyvcùpicacor,  ^.  Auo 
fA'j  è;  t5  fjLv^a  /bcspn  vrîp)  rctZr  \çi  ^  tti^ 
pt^sTîia  y^  ctvayvcepiaiç. 

7.  Tp/roi/  S%  ,   TTct^oç.    rarav  S'I  ttz- 
ùi^ziTiriicL  fxîj  }(C(j    avctyvMpiaiç    npnron 
vrct^oç  cTg  Wt  TTpd^iç    çQctprnth  7]  6<^vvyj^' 
pa  3  oîov  OiTè  h  T^  (pct-jipct}  B-avetroi  3   Xj 

'  Voyez  le  Chap.  XYI.  1.  &  les  Remarq. 
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l'auteur  ;  mais  celle  de  toutes  qui  convient 
le  plus  à  une  fable ,  est  celle  des  personnes. 
Car  c'est  celle-là  qui ,  jointe  à  la  péripétie, 
produit  la  terreur  ou  la  pitié  ,  c'est-à-dire , 
l'effet  propre  de  la  Tragédie  j  c'est  «Je  celle-là 
encore  que  naît  le  bonheur  ou  le  malheur 
des  persouiiages. 

6.  Puisque  la  Reconnoissance  tragique  est 
celle  des  personnes  ,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  la 
reconnoissance  simple ,  quand  l'un  des  per- 
sonnages reconnoit  l'autre  dont  il  étoit  con- 
nu ,  &■  la  reconnoissance  double ,  lorsque 
deux  personnages  inconnus  l'un  à  l'autre,  se 
reconnoissent  mutuellement ,  comme  dans 
Iphigénie;  Oreste  rcconnoît  sa  sœur  par 
la  lettre  qu'elle  envoie ,  &:  il  est  reconnu 
d'elle  par  un  autre  moyen.  Voilà  donc  deux 
espèces  de  fables  marquées  par  la  Péripé- 
tie &:  par  la  Reconnoissance. 

7. On  y  en  joint  une  troisième,  marquée 
par  ce  qu'on  appelle  Passion.  On  a  déiini  la 
Péripétie  ôt'  la  Reconnoissance.  La  Passion 
est  une  action  douloureuse  ou  destructive  : 
comme  des  meurtres  exécutés  aux  yeux  des 
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ai    TTiptcoSuvIcti    ;(ay   rpacruç  ,    ^«/     oaa 

Toiuvrct. 


K  E  a>  A  A  A  I  O  N    ,a. 

Mepji  1  pctyôûStctç  'zcira  ro  vroo'ov ,  y^  a;ç 

CL   S'iCttpÛrul   TCi^CûpiŒ/J.ëVCt. 

i.  JViEPH  J%  T poLyaS'icùç  0/ç  ju.h  coç 
îU^icri  Sî7  p^^pYiaS'cci  5  vrponpov  Ufzirojuiv, 
Ixara,  J g  to  Troaov ,  }(çq  i)ç  à  S'ictipûrcti 
}tî^ôi)piiJiu,sva,,  rctS'i  Wi  '  ITpoAo^oç ,  E'Ztrg/- 

CoSiOV  j  JL^oS'QÇ  ,    Xop/JCOf  •     )^  T8TB  5    TO 

//ig}/  napocToç  5  TO  Jg  STa!j/^,of.  ;co/ra- 
jbàv   èv  a.(ûrctvro)v    ravra  '    'iSia,  cTg  ,  rct 

X.  Eç-/  cTg  ripûAo^oç  yttgi/  ,  fx^poç  oXov 

xpctyûiSIctç  ro  vrpo  X°p^  TlctpoS'ii.  ^(zs-ii^ 

Goàiov    de  //gpoç    oAoî/    I  pa^â!;c);ceç   ,    to 

fMTct^v  oXcàv  "^opiY.m  fjLîXm.  'E^oSoç  cTgj 

'  C'est-à-dire  avec  les  endroit  doit  s'expliquer 
personnages  qui  repré-  par  la  définition  qui  suit, 
scntoiciu   l'acticii.    Cet    n**.  j. 

Spectateurs 
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Spectateurs ,  des  touimcns  cruels ,  des  bles- 
sures ,  en  un  mot  du  sang  répandu. 


CHAPITRE     XI. 

Des  parties  de  la  Tragédie  quant  à  leur 
nombre. 

I.  vJn  a  vu  ci-devant  quelles  sont  les  par- 
tics  de  la  Tragédie ,  qui  la  constituent  dans 
ses  espèces  :  celles  qui  constituent  son  éten- 
due &z  dans  lesquelles  on  la  divise ,  sont  le 
Prologue  ,  l'Episode ,  l'Exode  &  le  Chœur  j 
&  dans  le  Chœur  ,  l'Entrée  ,  le  Chœur  en 
place  (ce  qui  est  de  toute  Tragédie  ) ,  &c 
la  Complainte  qui  n'appartient  qu'à  quel- 
ques-unes ,  &■  que  le  Chœur  partage  avec 
la  Scène  ^. 

a.  Le  Prologue  est  tout  ce  qui  pré- 
cède l'Entrée  du  Chœur.  L'Episode  est 
tout  ce  qui  est  entre  les  chants  du  Chœur. 

*  CcIlcs-ci  sontlcs  Par-     autres  ,    les    Parcks    de 
ties  de  quaniné  ,  5c  les     qualité. 

Partie  I.  F 
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^opH  jusÀoç, 

3.   Aop/;i«  à&  ,  liapooQç  fxiv  3  n  Trpct)" 

ÎCoaacç  cTg  5  S'pUvoç  zoivoç  ^op«  ^^  a-tro 
cr;:;i;'^C-  M«pj?  /-/.«y  «!' Tpa^/^ycT/a;  ,  cîç  /uàv 
^il  Xp'y^'^^^i  3  yrponpov  ilpîircti.  l^ctroe. 
cTg  Tû  7roGOi>  3  i(p:.j  î);  a,  S'idipûrcii  ;t2  vû)- 


5  L'anapesre  &  le  tro-  très-vif  Se  très-marque, //î' 
cliéc  son:  deux  pieds,  j/aâ/'/^j.  C'est  le  contraire 
donc  le  niouvcmeat  est     des  spondées ,  jr-^i/ci. 


%^^^^ 
^^^^i%^^^ 
^%^   4^V 

^''^P^'^ 
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L'Exode  est  toute  la  partie  qui  est  après  U 
sortie  du  Chœur. 

5.  Dans  le  Chœur  ,  il  y  a  le  Chœur  en- 
trant ,  lorsque  tout  le  Chœ^ur  commence  à 
parler  &:  à  s'unir  à  l'action  ;  le  Chœur  restant 
en  place  ,  lorsque  le  chant  du  chœur  est  sans 
anapestes  tk  sans  trochées  ;  la  Complainte 
lorsque  le  Chœ'ur  gémit  &:  se  lamente  avec 
les  acteurs.  Voilà  les  parties  de  la  Tragédie 
quant  à  leur  nombre.  On  a  parlé  ci  devant 
de  celles  qui  la  constituent  drais  son  es- 
pèce. 


4: 


^   H 
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KE0AAAION    //3'. 

Slv  ^ù  çro'^a^îijB-cti  i  HÇ!^  à  S'il iùXa,^i7- 
aS-ctt  avvlç-otvra;  csxr  ixi>^-dç  '  jc^  vro^iv 
içcii  Tû  'P  1  payù)àia,ç  ipyov, 

I.  JîSiN   S\  Sî7  ç-o^â^taScii  ,  K^  <^  «^s7 
TTO^iv  'içcti  ro   Tiiç   11  ^ûLycûSscLç   'ijiyov  , 

i^è^YIÇ    âv  i%  AéZrsOV    Tg7ç  VVl>   ètpifljUSVOlÇ. 

KtÇi](;  ipctyûoajA;  ,  jurj  d^Àm  ,  àXXct 
Tri^X'iïjxîvw  5  ;jc/  rcivrtjv  ÇoCipcùv  ^^ 
iXiivùùv  if)  fjjfxnnv.w  '  (  r^ro  yctp  iê'iov 
TJ1Ç  roiccurvç  jui/j^miaç  i<ri  )  Trpcorov  juîv 
J'riAov  j  or;  «t*  Tbç  i^ZêriiyMt;  cTg;  fAirct^ 
CctXXovrctç  <pa,ivi>j'd-ct,i  î'ê,  ivrv^lccç  ùç  J'v^ 
ç-u^tctv  '  «  ^ap  (poùpov  3  «iTg  êAc</t'di/  raro , 
dXXcL  juictpov  îTiv.  Oùrg  raç  juo^^npaç 
i^  clrv^icLç  iiç  îùrv^lctv  '  drpa^ycoJ'ordJ qv 
^ap  rociTO  iÇi  TTcùvrcov  aàîv  yap  î^îi  cov 
^û'  un  ycLp  (ptAclyd-pcûfZîrov ,  ùrî  iÀs{m' , 
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CHAPITRE     XII. 

Point  de  vue  du  Poète  quand  il  compose 
sa  fable. 

I.  Voyons  maintenant,  après  les  défini- 
tions que  nous  venons  de  donner ,  à  quoi 
le  Pocce  doit  tendre ,  &  ce  qu'il  doit  évi- 
ter en  composant  sa  table ,  &:  comment  il 
produira  l'câ-ct  de  la  Tragédie. 

Puisqu'une  Tragédie  ,  pour  avoir  toute 
sa  perfection  possible  ,  doit  ctre  implexe, 
&■  non  simple  ,  &"  ctre  l'imitation  du  ter- 
rible &■  du  pitoyable  (  car  c'est  le  pro- 
pre de  ce  genre  d'imitation)  j  il  s'ensuit  d'a- 
bord qu  elle  ne  doit  point  présenter  àcs 
personnages  vertueux  ,  qui  d'heureux  de- 
viendroicnt  malheureux  \  car  cela  ne  seroit 
ni  pitoyable  ,  ni  terrible  ,  mais  odieux  :  ni 
des  personnages  méchans ,  qui  de  malheu- 
reux deviendroient  heureux  ;  car  c'est  ce  qu'il 
y  a  de  moins  tragique  ;  cela  n'a  même  rien 
de  ce  qui  doit  être  dans  une  Tragédie  \  il 

F  iij 
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«TS  (poCipov  Wiv.  OucT'  aù  Tov  (T^oSca 
TTOvripo','  5  êf  îCtv^icc;  g/ç  J^vçii^^ictv  /uîla- 
Tn^lnv  '  TO  fy.iv  yap  <pi^.ci,v3-pcû(ZD-ov  '^X^^ 
àv  v\  roictum  avçctjiç  ,  aAA'  «ts  %Mov  , 
«re  (PoGov     o  ^.gv  ^ap  '©f/  toî'  ct':ctt,iov  içt 

OVÇVX^i'ICÙyO  àè  'Zift  rO''  0/LlOlOV  '  sAîOÇ/tMVy 

co<re  «rg  gAg</ibi/  5    8Tg  (po^apov  \<jrai    to 

2.  O  fjLîjct^v  ctpct  rarcûv  Xoi^zs-oç  '  'içi 
^\  roiHTcq  5  0  fjir\rz  dpîlvi  ê'ioL'^ipcùv ,  i^ 
SiitcttoavvYi  ,  /WHTê  cfiût  ;ta.t;a!'  j^  [xo^^^- 
ùictv  fjL'il ctÇ,ctXXcôv  g/ç  rm'  cTuçT/^/ar  ,  obXXct 
Si  d/ActpTictv  riva ,  t^wv  gv  ^g^aAw  cTo^Ji 
Oi^T^v  ^  £yrt;;^/a  ,  oîov  O/cT/'Ztr^ç  (û  ©t/f- 
çTîç  ,  }^  01  îz  rm  roiarcûv  yivav  \^i^a-- 
Viiç  avàp^ç. 

3.  Avafzi^'à.pct  TOV  v.aXœç  'ixpvlct  juv^ 

'  Simple  ici  cstl'oppo-  à-dirc  heureuse  pour  les 

se  rie  double,^  non  d'iw-  ^onx  ,    malheureuse  pour 

fltxe.    Il  enrend  double  Us  mêchans.    Voyez   ci- 

daussa catastrophe, c'est-  après  n°.  5. 
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n'y  a  ni  pitic  ,  ni  terreur  ,  ni  exemple  pour 
riiiîmanitc  :  ce  ne  sera  pas  non  plus  un  hom- 
me trcs-mcchant  ,qui  d'heureux  devicnùroit 
malheureux  :  il  pourroit  y  avoir  un  exem- 
ple ,  mais  il  n'y  auroit  ni  pitié ,  ni  terreur  : 
l'une  a  pour  obiet  l'innocent ,  l'autre  notre 
semblable  qui  souffre  :  car  la  pitié  naît  du 
malheur  non-mcrité  ,  &  la  terreur  du  mal- 
heur trop  voisin  de  nous.  Le  malheur  du 
méchant  n'a  donc  rien  de  pitoyable  ,  ni  de 
terrible  pour  nous. 

1.  Il  reste  le  milieu  à  prendre  ;  c'est 
que  le  personnage  ne  soit  ni  trop  vertueux, 
ni  trop  juste  ;  &:  qu'il  tombe  dans  le  mal- 
heur ,  non  par  un  crime  atroce ,  ou  une 
méchanceté  noire  j  mais  par  quelque  faute 
ou  erreur  humaine  ,  qui  le  précipite  du 
faîte  des  grandeurs  &:  de  la  prospérité  , 
comme  (Sdipe  ,  Thyeste  ,  &:  les  autres 
personnages  célèbres  de  familles  sembla- 
bles. 

3.  Une  fable  bien  composée  sera  donc 
simple  plutôt  que  double,  quoi  qu'en  disent 
quelques  uns  :  la  catastrophe  y  sera  du  bon- 

F  iv 
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co7<zs-î^    rivsç    (poLii  '    V^  fXiTct^ClXXnV    »;£. 

f>ioy3-rip^ia.v  ,  aAAa  é'i'  ày.oLùj'ictv  fXîyaXm  , 
il  oia  ïiirrjai  j  w  l^é/\rtovoç  /uoiÀAov  yi  yîi~ 
povoç.  2i,ii/uii7ov  Je  <t  to  ytyvo/xivov.  vrpo 
T8  juiv  yap  01  TTonnct)  ohr  rv^ovraç  fjM- 
S'aç  dwijpt^fy.'sv.  vvy  ôi ,  -z^)  oÀifuç  o}yJtctç 
ai  jia?^Atç-cti  rpctycoSiai  avvT^iB-îvrcti  '  oiov 
'PTip)  AÀzjuctiavct  5  ^  O/cTWa;/ ,  j'^  Opg- 
ÇW  5    ;t)  MêAga^por  ,   :u  Ç)ve<rm  1^  T^- 

TTCtB-ilv   J'ilVa  5     I)    TTOlVCCtt  '     Y\     /UÎV     iv   K^ 

Tnç  rr.ç  <jvça,7îO)r  îçi. 


4.  A/0  Kj  oi  'EvpifTVian  îyzctX^vnç 
To  aùro  5  auctpruvao'iv  ,  or;  T8To  cTpa  If 
T«.7ç  LpetycfiS'ioLiç  ,  ^^  ttqKXcli  ctôr^  ùç 
^vçvy^ictv  TêAêf ToiV/ *  t5to  ^ap  îÇiV  3 
€û<jtz-ip  iipurcLi  5  op-S'oi'.  o-riu.î7ov  J^g  /wg- 
7//rov  •  i<ztr)  yctp  rav  ay.mm  j^  rcov  âycù' 
vcùv  rpayixararai  ctt  roiavrai  (penvovrai , 
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heur  au  malheur  ,  &"  non  du  malheur  au 
bonheur  :  ce  ne  sera  point  par  un  crime , 
mais  par  quelque  grande  faute  ou  foiblcsse, 
d'un  personnage  tel  que  nous  avons  dit, 
ou  mcme  bon  encore  plus  que  mauvais. 
L  expérience  donne  la  preuve  de  cette  doc- 
trine. Les  premiers  poètes  mcttoicnt  sur  la 
scène  tous  les  sujets  ,  tels  qu'ils  se  présen- 
toient.  Aujourd'hui  les  belles  Tragédies  sont 
prises  dans  un  petit  nombre  de  familles , 
comme  celles  d'Alcméon,  d'GEdipe ,  d'Ore- 
ste  ,  de  Mcléagre  ,  de  Thycste ,  de  Télcphc, 
dans  lesquelles  il  s'est  passé,  ou  hiit,des  cho- 
ses terribles.  Telle  doit  être  la  composition 
de  la  fable  d'une  Tragédie  selon  les  règles 
de  l'art. 

4.  C'est  donc  à  tort  qu'on  blâme  Euri- 
pide de  ce  que  la  plupart  de  ses  pièces  se 
terminent  au  malheur.  11  est  dans  les  prin- 
cipes. La  preuve  est  que  sur  la  scène  ôc  dans 
la  représentation,  celles  c]ui  se  tcrmuient  au 
malheur,  paroissent toujours , toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  plus  tragiques  que  les  au- 
tres. Aussi  Euripide ,  quoiqu'il  ne  soit  p^s  tou- 
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àv  zaropS-Mai.  y.ai  6  ^vpi'ZS-iJ'yiç  y  u  û  rct 
tzKXd  fxh  iv  olzovouû ,  àXXa,  rpctytzcàTa,- 
Toç  yî  Tcov  TTOiîircov  (pctivircti. 

").  ^îvrepa,  cTg  ,  )i  Trparyi  XîtofXivn 
u^o  rivcûv  iç)  auçctaiç  ,  y\  ^i<wr7(y\v  n  rhv 
avçctaiv  ê^8cc6  5  y,a,d-cc^ip  vi  OJ'uosîict , 
«^  nÀivrt^an  g?  îvavrictç  ro7ç  ^iXrioai 
3^  ^itpoat.  Sozû  S\  ehûLi  Trpcûrr]  Sict,  im 
TCûV  ^zarpcùv  d&svnctv  '  a.)toÀii3^dai  yctp 
ot  TToitira)  zctr  îv^tiv  ttoi^vtîç  rolç  B-îo.- 
TOLiç.  gç-;  ai  a^  avTti  ct^o  1  poLyadjaç 
rif^ovti  5  àXAct  fxàXXov  rîîç  K.ù)/uù}Slctç 
o)xîia.  iKÛ  yap  àv  ot  'ip(^S'i(jroi  œaiv  kv 
rd  juuS-ôû  ,  oîov  Opsorrç  r^  A'iyiaJ'oç , 
çlxoi  *^uouivoi  Ifôs)  nXivrrç  î^ip^ovraiy 
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jours  heureux  dans  la  conduite  de  ses  pic- 
ces  ,  est- il  regardé  comme  le  plus  tragique 
des  poètes. 

5 .  Je  mets  au  second  rang,  quoique  quel- 
ques-uns leur  donricnt  le  premier  ,  les  piè- 
ces qui  ont  une  catastrophe  double ,  comme 
dans  l'Odyssée  ,  où  les  bons  &:  les  mé- 
chans  éprouvent  un  changement  de  fortiuie. 
Ceux  qui  leur  donnent  le  premier  rang  , 
n'ont  égard  qu'à  la  foiblcsse  des  specta- 
teurs, à  laquelle  les  poètes  ont  la  complai- 
sance de  se  prêter  quelquefois.  La  joie  que 
cette  espèce  de  dénouement  produit  appar- 
tient au  Comique  &  non  au  Tragique.  Car 
dans  le  Comique  ,  les  plus  grands  ennemis , 
fussent-ce  Oreste  èz  Egisthe,  deviennent  amis 
au  dénouement  ;  &:  personne  n'y  donne  U 
mort ,  ni  ne  la  reçoit. 


r^ 
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KE^AAAION    iy. 

I.    XlSTI  fJLÏV    iiV    rO    (podpOV  J^   iÀi^l/OV 
€Z    TYIÇ     0^îù)Ç     yiVlOjOLl  ,    iGTl    àî    :tcti   êÇ 

avTY^ç  TMç  cruç-ccciaç  T&w  TrpcLyfxctrcûV  ' 
O'Ztrip  Içv  Trponpov  û.  Tromrîi  d^uuvovoç.. 
J'û  yap  3  (t  ài'iv  ^  opciv  ,  krco  a-vvîgstvcu 
Tov  /uud'ov  ,  ù)ç-i  rov  txKiiOVict  ret  Trpctyfj.ct-' 
Ta  yivojLâ{jct  5  (è  Çptrlitv  é,  iKalv  \z  tp 
(TVfxbctivovrcov  a^ip  ctv  7ra<joi  riç  av^acev 
TOV  "d  yJiàtfwoàoç  juvirov.  ro  ai  oia,  7* 
o-^iotç  5  THTo  7rctpa,77tîvaÇîiv  dn^von- 
pov  5  za)  ^opuytctç  J'io/jSfiov  Wiv.  O;  S\ 
/xh  TO  ^odpov  S^ict  ^  O'^iaç  ,  oiXXci  ro 
npa.rceS'îç  /uovov  TrctpcLtjzivabÇovnc, ,  «cT'éi' 
L  prtycùS'ict  zoivccvHaiv .  «  yap  7rS,7a,v  dû 
i^iirtl'v  YiJ'ovm  d^o  L ùctycûS'ictç ,  aAAcs  rViV 
o)zita,v. 

1.   EcîTS/   cfg  rhv  d^o    îÀên  kÀ  <po^-ii 
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CHAPITRE     XIII. 

Moyens  d'exciter  U  terreur  &  la  pille'. 

I,  V-/N  PEUT  produire  le  terrible  &:  la 
pitoyable  par  le  spectacle  ,  ou  le  tirer  du 
fonds  même  de  l'action.  Cette  seconde 
manière  est  préférable  à  la  première  ,  &: 
marque  plus  de  génie  dans  le  poète.  Car 
il  faut  que  la  fable  soit  tellement  compo- 
sée ,  qu'en  fermant  les  yeux ,  &:  à  en  juger 
seulement  par  l'oreille  ,  on  frissonne  ,  on 
soit  attendri  sur  ce  qui  se  fait  :  c'est  ce  qu'on 
éprouve  dans  l'CEdipe.  Quand  c'est  l'eftct 
du  spectacle  ,  Thonneur  en  appartient  à 
l'Ordonnateur  du  théâtre  plutôt  qu'à  l'art 
du  Pocte.  Mais  ceux  qui ,  par  le  spectacle , 
produisent  l'effrayant  au  lieu  du  terrible  , 
ne  sont  plus  dans  le  genre  ;  car  la  Tragédie 
ne  doit  point  donner  toutes  sortes  d'émo- 
tions ,  mais  ccUes-là  seulement  qui  lui  sont 
propres. 

i.  Puisque  c'est  par  la  pitié  &"  par  la  ter-. 
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T  TTOttlTi^V  ,   ÇaVèpOV  CvÇ  THTO  iV  Tûlç  7rpcty~ 

fjLcfjiv  i/xrûroiii'rêov.  vroJa,  ùv  J'eivu,  *f  vrolct 
o}x,rpà.  (pctivircti  t/J  (jufjL^i^rovTCàv ,  Aa- 

Qcû(XÎV. 

Kvctyzf]  ê\  ^  Y.  (piXcùV  îiveti  Trpoç  àAAjj- 
Abç  Taç  roioLvroLç  Trpa^s/ç  ,  v\  l^^pav ,  h 
fztiSiTSûMv.  a,i>  /Av  Hv  i^^poç  2;tOpo:'  «'ZêTo;:- 
nr.'i]  ,  8Jg>'  2A«(/»  01/  3  'dTê  TfOiOùV  ,  «rs 
fjLiK?^cav ,  J'iiZi'vat  ,  •tt-A^i:/  Jiar'  aJro  to 
wadoç  \  acT'  ày  /unSsTepcûç  'î^ovnç.  orccv 
c/f  «:'  Ta7ç  (p/A/a;ç  ifysvvrat  rct  vra^n  y 
ùîov  2/  àcTgA^oç  ûtcTêAÇop' ,  *i  J/Oç  TTctiepcty 
r  juiiirvp  viov  ,  Ji  J<oç  juLVirspct  àfwoz'Vih'in  , 
»"  /j/JaAji  5  M  roiKTov  ri  ctXXo  Spa  ,  raZra. 
^inrtirsov.     Ihç    [Mv    ùi>    TrapsiÀtiju/j-iiaç 

fAV^HÇ     ÀUîlV     «)C    SÇ"^  *      Ag^5t)    Jg     OJOI'    T«f 

l^Àurcti/uviiç-pctv  dfzs-o^ctvèja,?  v^ziro  ^  Opg- 

VCÇ.    at^TOy    cTg  iVptŒJCitV   Si7  y     û   Tolç  TTO^ 

'  n«éof ,  à  k  lettre  pas-     souffrir,  de  patient  qui  re- 
aîon,  a  ici  le  sens  de_p*îr/>,    çoicîamott.y  ,Chz^.X.-j, 
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reur  que  le  poè'te  tragique  doit  produire  le 
plaisir  ,  il  s'ensuit  que  ces  émotions  doivent 
sortir  de  l'action  même.  Voyons  donc  quel- 
les sont  les  actions  les  plus  capables  de  pro- 
duire la  terreur  &:  la  pitié. 

II  est  nécessaire  cjue  ces  actions  se  fas- 
sent par  des  personnes  amies  entre  elles, 
ou  ennemies ,  ou  indifférentes.  Qu'un  enne- 
mi tue  son  ennemi ,  il  n'y  a  rien  qui  excite 
la  pitié ,  ni  lorsque  la  chose  se  fait ,  ni  lors- 
qu'elle Cit  prête  à  se  taire  :  il  n'y  a  que  le 
moment  de  Faction.  Il  en  est  de  même  des 
personnes  indifférentes.  Mais,  si  le  malheur 
arrive  à  des  personnes  qui  s'aiment  ;  si  c'est 
un  frcrc  qui  tue  ,  ou  qui  est  au  moment  de 
tuer  son  h'ere ,  un  fils  son  père ,  une  mère 
son  fils ,  un  fils  sa  mère  ,  ou  quelque  chose 
de  semblable ,  c'est  alors  qu'on  est  ému  : 
&  c'est  à  quoi  doivent  tendre  les  efforts  du 
Poëte.  Il  faut  donc  bien  se  garder  de  chan- 
ger les  fibles  reçues  ;  je  veux  dire  qu'il  faut 
que  Clytemnestre  périsse  de  la  main  d'O- 
reste ,  comme  Eriphyle  de  celle  d'Alcméon, 
C'est  au  poète  à  chercher  des  combinaisons 
heureuses ,  pour  mettre  ces  fables  en  œu- 


Çfè  P  O  É  T  I  qu  E 

3.  Eç-;  juh  yctp  iircù  y'tvz^cti  t))V  TTûa^ 

jtj  yivMJKOvrctç  '  zct^ja-ûnp  <t  'Evpi'TîrISiiç 
\<zèrotïi(riv  àTTOiirîiV'éactv   onr  Traioctç  iv.v 

j\.  Eç-/  cTg  TT^ci^cti  jjXv  ,  dfyvoQvruç 
Je  TTùa^ai  TO  (^èivov ,  e/S-'  vç-îpov  dvctyva^ 

iv  cfl'  ctvrri  TM  Tpa^-ojcT/ûs  ,  o/cf  0  AAjc- 
jucticov  0  Aç'i^cTûtji/.avroç  ,  »i  0  TjîAqûî/oç  ô 
II/  TÛCtVfXCtTia,  OJ'vosèl'. 

«5.  Eri  cf'ê  rpirov  vrctpct  ruvra  ,  r 
f/,ëÀ?iOvrct  TToalv  ri  rav  dvtjTtêçav  (^i  ciy^ 
voictv  y  àvctyvcùùKjoLi  iri^i'^  ttoC-âgcli.  Kce) 
'TTctpa,  ravrci  hz  \çiv  aXXcùç.  r\  yap  w^ct- 
^cti  àvdyzn  5  Y]  y.r]  j  û  iiSoraç  ,  m  /-^h  ê/- 
é'orccç. 

G.  L^rcov  S\  TO  ju\v  yivcvanovra  fj.iÀ- 
^Yicrai  3  é  juïi  TTfioi^cii  ^  ^u^iarov  '  ro  ,  n 

vre. 
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vrc.  Or  voici  quelles  peuvent  être  ces  com- 
binaisons. 

3.  Premièrement ,  l'action  peut  se  faire 
comme  chez  les  Anciens ,  par  des  person- 
nes qui  sachent  &:  qui  connoissent  i  comme 
Euripide  lui-même  l'a  tait  dans  sa  Mcdce , 
qui  égorge  ses  enFans ,  qu'elle  connoit. 

4,  Secondement ,  on  peut  achever ,  mais 
sans  connoître  ;  ^'  reconnoître ,  après  avoir 
achevé  ,  comme  dans  TCEdipe  de  Sophocle; 
mais  ici  ,  l'ignorance  est  hors  du  drame. 
Dans  l'Alcméon  d'Astydamas,  &:  dans  l'U- 
lysse blessé  par  Télégonc  ,  elle  est  dans 
l'action  même. 

>^.  Il  y  a  encore  une  troisième  manière, 
qui  est  d'aller  jusqu'au  moment  d'achever, 
parce  qu'on  ne  connoît  pas,  &  de  reconnoî- 
tre  avant  que  d'achever.  11  n'y  en  a  point 
d'autres  ;  car  il  faut  achever ,  ou  ne  pas  ache- 
ver ,  avec  conncissance,  ou  sans  connoître. 

6.  Etre  au  moment  d'achever  avec  con- 

noissance  &"  ne  pas  achever  ,  est  la  plus 

mauvaise  de  toutes  ces  manières.  La'  chose 

est  odieuse,  sans  être  tragique  5  car  il  n'y  a 

PanU  I.  G 
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yap  juictpov'è^îi  ,  (t  »  rpctyi}tov  '  ,  ct^zëra- 
h\ç  yccp.  S'io^îp  iê'iiç  TTOiîl  ofjio'icoç  5  êi 
yt/Ji  oÀiyctziç  '  Oiov  3  iv  AvTiyovYi  t  Kpgor- 

Tflt  0  AIjUMV. 

y.  lo  Si  Trpoi^ctt  5  SivTîpov.  /SsA- 
Tiov  Je  ro  dyvo^-JTct  /uh  vrpci^cti ,  Trpa^ 
^cLvrci  cTg  à'jctyvûopKjcti  '  ro  n  yb  juiapov 
«    TTpoaidTi   5     Ttcù    v\     ùvayvcûpiŒiç    \}t~ 

8.  K.pario-TOf  Js  To  TêA«L'Ta7oi'*  Xeyco 
ê%  oîov  iv  r(!u  K.pi cr<povTr\ ,  y\  Mgpo'^»;  ^sA- 
Aê/  r  JiOJ'  a-3ro;cT«;j'ê/i''  df^ojtnmi  Si  «  , 
aAA'  di'iyvcopiai  '  %cù  h  rn  \(piyivîia. ,  ji 
àcTêAfpM  r  dSiA(pov  '  %ctt  h  rv\  E'AAîi  ,  o 
tJ;oç  T^i/  fbturspct  izStSovcti  julsXXcov  ,  dviy- 
r&jp/o-gi'.  ZA;a  tbto  ,  Ofsrgp  ttclaoli  npnrctiy 
«  TTêp/  TToXXcL  yevii  ctî  rpctycpoiai  uai. 
^ii^^vnç  yap  ,  «;c  d^o  rs^viiç  ,  ctAA* 
«■■Zéro   ru^iiç    ivpov   ro    roiiirov    Trctpcta^ 

-  Il  y  a ,  dans  cette  es-     loatc  ,   une  méchanceté 
fecc ,  une  mauvaise  vo-     gratuite  «Se  inutile. 
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mil  événement  malheureux.  Aussi  a-t-cllc  été 
rarement  employée.  11  n'y  en  a  qu'un  exem- 
ple dans  i'Antigonc  de  Sophocle ,  où  llémoa 
entreprend  contre  Cléon  d:  n'achevé  point. 

7 .  La  seconde  manière  est  d'achever  :  Et 
dans  cette  espèce,  il  est  mieux  d'achever  sans 
connoïtre ,  &:  de  reconnoître  après  avoir 
achevé  ;  l'ignorance  ôte  l'odieux  ,  &:  la  re- 
connoissance  est  infiniment  touchante. 

8.  Enfin  la  dernière  de  ces  manières  est 
la  meilleure  :  comme  dans  le  Cresphonte , 
où  Merope  est  au  moment  de  frapper  sow 
fils ,  qu'elle  ne  frappe  pas ,  parce  qu'elle  le 
reconnoit  :  ^  dans  Iphigénie ,  la  sœur  étoit 
au  moment  d'immoler  son  frère  :  ^"  dans 
Hellé  ,  Phryxus  alloit  livrer  sa  mère  :  il  la 
reconnoît.  C'est  par  cette  raison  ,  comme 
on  l'a  dit  il  y  a  long-temps ,  que  les  Tragé- 
dies sont  renfermées  dans  un  petit  nombre 
de  familles.  Car  ce  ne  fut  point  par  l'étude 
de  l'art ,  mais  par  le  hasard ,  que  les  pre- 
miers poètes  trouvèrent  que  leurs  fables  dé- 
voient avoir  pour  sujets  des  malheurs.  C'est 
pour  cela  qu'ils  se  sont  attachés  aux  famil- 

G  ij 
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x^ivctçnv  iv  ro7ç  juu^oiç.  a„'a,yica,<^ovTat 
èv  i<zèrt  rcturctç  rctç  û)ziaç  d'^a.vrav  , 
ojctiç  Ta,  roictura  auixCsCiix.s  vraûn. 

0<p/   /u\v     «c     rr>ç    rm    Trcay/uocrcûv 
cvara(7îct)ç  ,    x,a)   ttûihç   rn'aç  ihcn   Si7 


KEOAAAION   if, 

I.  X  XEPI    Si  ra  rôw  rsrlctpce,  lirn'  à 


0)V 


Su  GToy^cti^îSjai  '  h  fAv  zcù  tt^oùtov  , 
'q(Wcù(;  yj^'Adrci  ri.  \t,ii  Si  fiS-oç  fxïv  ,  \clv 
Cù^fUTip  iXê^S-ti  3  ^  TTOivt  Çctvipav  0  Xoyoç  j  M 
Yi  TTpcc^iç  j  TrpoAipîcriv  rivet ,  ÇuvÀov  /mv  , 
lat'  (pauÀm ,  ;:(^pî75"0^  Sï ,  la'/  ;ypwç-«y.  'eart  S\ 
h  izajrù)  ysi'ît  '  v.cti  yb  yvvA  êO"T/  yjpwurh 
-iioLi  SûvAoç  *    zcLiroi  yî  'Icrcoç  rarcov ,  to 

[XiV  '/fipOV  j  TO  cTg   oA^yç  (pCLVAOV  i7Tl. 
•  Chap.  VI.  s. 
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les ,  où  sont  arrives  les  malheurs  qui  con- 
viennent à  leur  çenre. 

C'en  est  assez  sur  la  manière  de  compo- 
ser les  actions  tragiques ,  ^c  sur  les  qualités 
qu'elles  doivent  avoir. 


CHAPITRE     XIV. 
IDcs  Mœurs. 

I .  V^  UAN T  à  ce  qui  concerne  les  Mœurs , 
il  y  a  quatre  points  à  observer.  11  faut 
1°.  qu'elles  soient  bonnes.  Nous  avons  dit 
qu'il  y  a  des  Mœurs  dans  un  Pocme  ,  lors- 
que le  discours  ou  la  manière  d'agir  d'un 
personnage  font  connoîtrc  quelle  est  sa 
pensée ,  son  dessein.  Les  Mœurs  sont  bon- 
nes ,  quand  le  dessein  est  bon  ;  elles  sont 
mauvaises ,  quand  le  dessein  est  mauvais. 
Cette  bonté  de  Mœurs  peut  ctrc  dans  tout 
sexe ,  ôc  dans  toute  condition  ;  une  Ircmme 
peut  ctrc  bonne ,  mcmc  un  esclave  •■,  quoi- 
que d'ordinaire  les  femmes  qu'on  met  sur  les 
théâtres ,  soient  plus  mauvaises  que  bonnes , 
&  que  les  esclaves  soient  toujours  mauvais. 

G  iij 
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1.  ù-îvrepov  cf«5  roi  dp/xorlovra..  '(o-n 
yd  dvSpûov  f.àv  t))  mÔcjç  ,  aAA'  «;^'  ap- 
juor/ov  ywoLiKi  ,  to  dvSpûccv  v\  Snvriv 
ihcti. 

3.  Ipirov  ai,  TO  ofxotov  raro  yb 
inpov  y  ^pyjarov  ro  Woç    zct)   dpfA.orlov 

4.  xsrctp-^ov  Si  5  ro  o(jia.Xov  '  y.àv  ^ 
oLvcauctXoç  nç  v\ ,  0  rtiv  ^'ifxYiinv  Trcfijiyjiù'j 
ko)  roiiîrov  rôoç  VfZiroriS-ùç  ,  o/ucoç  ojuct-' 
Aaç  àvct)juoLÀov  S'û  îheti. 

•) .  "Eart  ê\  TrcLpctSîiyjxaL  Trovrp^ictç  /ù, 
rB'Hç  juh  âvayzcÛQV  ,  ofov  ,  0  'M.évsÀaoç 
h  rd  Opg(7TJi  '  •  V  è\  dfzs-pi^Sç  kol)  fxii 
dpjuori ovroç  ,  0  n  S-privoç  OSuossaiç  h  rî» 
2)t£;AA}i  ,  za)  y\  rrç  JsAîvctX'tm-^vç  p(7iç  * 
V  S\  dvoyfActXa  ,  r\  h  AvÀi<^i  l(ptysviiot.^  y 
«cTgi/  ^  tontsv  Yi  ijcsrivacrot  rît  ùarspct. 

6.  Ap^  ai  %a.i  iv  roiç  ruicrtv  ,  Cûa^tèrip 
}Laà  iv  tÎï  7)/!)  vrpctyfxdrcov  avaruan  ,   dî) 

*  Tragédie  d'Euripide. 
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2.  Il  faut  en  second  lieu  que  les  Mœurs 
soient  convenables.  La  bravoure  est  un  ca- 
ractère de  mœurs  ;  mais  elle  ne  convient 
point  à  une  femme  ,  qui  ne  doit  être  ni 
brave ,  ni  hardie. 

3.  Troisièmement,  elles  seront  ressem- 
blantes :  car  c'est  autre  chose  que  d'être 
bonnes  ou  convenables  ;  on  la  dit. 

4.  Enfin  elles  seront  égales  ;  &" ,  si  le  per- 
sonnage imité  a  pour  caractère  l'inégalité, 
en  traitant  ce  caractère ,  on  le  fera  égale- 
lement  inégal. 

5 .  On  a  un  exemple  de  Mœ^urs  mauvaises 
gratuitement ,  dans  le  Ménélas  de  l'Oreste  ; 
de  Mœurs  non  convenables ,  dans  les  lamen- 
tations d'Ulysse ,  dans  la  Scylla ,  &:  dans  les 
discours  trop  savans  de  Ménalippe  ;  ^'  de 
Mœurs  inégales  dans  l'iphigénie  enAuUde; 
Iphigénie  est  foiblc  &:  suppliante  au  com- 
mencement ,  &:  à  la  fin  elle  est  pleine  de 
force  &■  de  courage. 

.  6.  Le  Poctc ,  dans  la  peinture  des  mœurs, 
doit  avoir  toujours  devant  les  yeux  ,  ainsi 

G  iv 
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Çiirûv  5  «  TO  eivctyy.et7ov ,  r  ro  ihtoç  '  axm 
T  toiStov  Tct  roictvrct  Aiynv ,  ri  ttccxt- 
Tnv  Y\  àvat/yiicLiov  \  Ùkoç  '  xcti  thto  ju^ 
TfeTO  yiviéùctt  3  t]  ày'ayzalov  ,  »!  i)zoç. 

y.  H>civipov  av  on  Ttat  raç  Xvctîlç  tP 

'iz,ca  '^  S^pay^oLToç, ,  r  oact  Trpo  ^  ysyovèv  , 
à  ùy  cïovn  cùv^^cù^^ov  îk^svch  ,  m  ofjct 
vuTîpov  3  a  àéiTcti  Trpoayopivjicoç  %cli 
cifyîAiot,;  '  cLTîTct'nct  yb  à'TÀToS'iS^oixiv  rolç 
^îo7ç  opcù'K  ctXoyov  o\  fxY.SXv  ihcii  \v  rolç 
Trpc/yy.cto'iv.  5/    3  f-iv]  ,    îd^co  rnç    1  pa^oj- 

a'ta,  iBéÀriûvcov  ,  iiuaç  J'û  jiM/bcil'^'izi  qtij' 
œ^-aôaç  g;;eoî/o^pz'«ç  *  xcù  yd  èxîl'vot  à.(WO- 
^iSovr^ç   rhv    ohiîictv    fj,op(ph  ,    OyWo/«ç 
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que  dans  la  composition  de  la  fliblc  ,  le 
nécessaire  &:  le  vraisemblable  ,  &:  se  dire  à 
tout  moment  à  lui-mcme  :  Est-il  nécessaire , 
est  -  il  vraisemblable  que  tel  personnage 
parle  ainsi ,  ou  agisse  ainsi-,  est-il  nécessaire 
ou  vraisemblable  que  telle  chose  arrive 
après  telle  autre  ? 

7.  Il  suit  dc-là  évidemment  que  lesDc- 
nouemens  doivent  sortir  du  fonds  même 
du  sujet ,  &:  non  se  taire  par  machine , 
comme  dans  Médée  ,  ou  dans  le  Retour  des 
Grecs  de  la  petite  Iliade.  On  peut  faire  usage 
de  la  machine  pour  ce  qui  est  hors  du  dra- 
me ,  qui  est  arrivé  avant  l'action  ,  &:  que 
nul  homme  ne  peut  savoir  ;  ou  pour  ce  qui 
doit  arriver  après ,  &•  qui  a  besoin  d'être 
annoncé  ou  prédit  :  car  la  croyance  des 
hommes  est  que  les  Dieux  voient  tour.  En 
un  mot ,  dans  les  fibles  tragiques,  il  ne  doit 
y  avoir  rien  d'invraisemblable  :  sinon  il 
sera  hors  de  la  Tragédie ,  comme  dans  l'GS- 
dipe  de  Sophocle. 

8.  La  Tragédie  étant  l'imitation  du  meil- 
leur, les  Poètes  doivent  suivre  la  pratique 
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Tov  7roir,rhv  /ui/usju^ov  jta)  opytÀaç  ,  x.a) 
pot^u/uHç  3  y.cti  rctXXcL  ra  roictvret'i^ovraç 

^nyjxcL  ^    ^  ï]  aaXvpoTïiroç  Su  ,    oîov  rov 

9.  LctuTcL  Sij  cTg;  (^ictrrjpilv  ,  x,ot) 
Trpoç  raroiç  ra  vrctûct  raç  6Ç  avayzvç 
àyLoXa^a'jctç  eti^maç  rît  Troitirinv'  Jtcù 
yb  %cLr  avra,ç  iuriv  a,/u,ctûTci,viiv  ttoXaci- 
)ciç.  èiptiTcti  J%  'T^f)  ûLvroùv  h  tqIç  IxcrgcTo- 
fAvoiç  Xoyoïç  izetvcûç. 

î  On  sousentend  fteix^ioy. 


^4f 
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des  bons  Peintres  ,  qui  font  les  portraits 
ressemblans  ,  &:  toutcirois  plus  beaux  que 
les  modèles.  Lors  donc  qu'un  poète  aura  à 
peindre  des  hommes  ou  trop  ardens  ,  ou 
trop  timides ,  ou  d'autres  mœurs  pareilles  ; 
loin  de  charger  encore  le  défaut ,  il  le  rap- 
prochera de  la  vertu  comme  Homère  6z 
Agathon  ont  tait  leur  Achille. 

9.  Ces  règles  doivent  s'observer  ici ,  &: 
outre  cela  dans  les  parties  du  spectacle  qui 
dépendent  nécessairement  de  la  Poésie.  Car 
souvent  on  y  fait  des  fiutes.  11  en  a  été  suf- 
fisamment parlé  dans  les  Ouvrages  qu'on  a 
publiés  sur  cette  matière. 
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KE<ï>AAAION    is'. 

I.  ANArNa'Pisis  s\  r'ifxU  Wiv, 

ùpnrcti  TTponpov.  ^  îtSn  q  dvayvcop^iuiaç  * 
Trpcorti  fÂîv  V.  ccrî^voraryi  ,  y.at  »i  TrAii- 
^01  ^pavrcct  Si"  el^opiav  ,  r\  S'tct  anfxucov . 
T'tiTcov  3  Ta  lu.  av/x'purct ,  o/oi'  Ao^^^î/f  rv 
Çop'SJt  YtiyèVilç  y  ï]  dfjTipaç  ,  olaç  \v  rd 
Gvê(7rri  Kao;i;Voç  "  ra,  j  i<zèrr/.rîiTct  '  xcjli 
rarcûv  ,  ra,  /bàv  h  rai  aco/utari ,  ojov  iXan  , 
Ta  Q  ix,roç  5  Ta  'zsfiSèpaice,  ,  ;ta/  o/ov  êi^ 
TJï  Tupo/  5  cT/a  TÎiç  {T;ia:p»7ç.  Eo-t/  q  ;ca/ 
T«To/ç  ;^;pÎ!c&ai  r  ^iXriov ,  *)  ;:^ê'/poi'  *  ojov  , 
OcTf^oTgtJç  cT/a  rrç  àAîiç  ,  aAÀeoç  ùvsyvct)- 
p/c&Jî  J'Ztro  TÎiç  rpoxS ,  x,a;  ciXXooc;  vemo 
T/)  avCc^rav .  i'to)  p^  a;  //W  ^to-nojç 
€V27ia  àn^voripcti  ,   ;ta/  a/  roictvrai  ttcI-^ 

'  Le  Philosophe  a  défini  la  Rcconnoissancc  ,  ci- 
dessus-  Chap.  X.  11°.  4. 


n'A  R  I  s  T  O  T  E.  109 


CHAPITRE     XV. 

Des   différentes  espèces  de  Reconnaissances, 

1.  vJu  A  DIT  ci-dessus  ce  que  c'est  que 
Reconnoissance  :  ici  nous  en  marquerons 
les  espèces. 

La  première  ,  qui  ne  demande  point 
d'art ,  &■  que  la  plupart  des  poè'tes  em- 
ploient ,  faute  de  mieux  ,  est  celle  qui  se 
fait  par  les  signes.  Les  signes  sont  ou  na- 
turels ,  comme  la  lance  empreinte  sur  le 
corps  des  Thébains  nés  de  la  Terre  ,  &: 
l'étoile  sur  celui  de  Thyeste  dans  la  pièce 
de  Carcinus  ;  ou  accidentels ,  soit  inhcrens 
au  corps  ,  comme  les  cicatrices  ;  soit  déta- 
chés du  corps ,  comme  les  colliers ,  les  bra- 
celets, le  petit  berceau  dansTyro.  Mais ,  dans 
cette  espèce  ,  il  y  a  deux  manières  dont  l'une 
est  n"ieilieure  que  l'autre.  Par  exemple,  Ulysse 
est  reconnu  par  sa  cicatrice ,  autrement  par  sa 
ntuirrice,  &:  autrement  par  ses  patres.  Cette 
dernière  manière ,  &:  les  autres ,  où  le  si- 
gne  est  donné   en   preuve  ,    demandent 
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ccti     cti  ^  iH,   Tnpifttrernatç  ,   a}<Tfi<rîp  n  év 

ro7ç  N/'EtTTpo/ç,  /SsAt/bç. 

y  TTOttirè  ,  cTiO  «;£  àTg;^i/o/  ^  •  oîov ,  Opgç-/;ç 
€1'  TM  \(piyiviia,  ctviyvcopiai  Tt]V  àS'iÀÇrv  , 
àva.yvcùpiSlîïc;  v^  initvrjç.  Izétvti  (Av  ^  cT/os 
TÎiç  «'^/(JToAmç  5  hiûvoç  Jg  cT/a  ari/uiicov  ' . 
TauTa  «f  avroç  Àsyn  â  (BnÀiToci  o  ttoiy,- 
Twç  5  aAA'  8;^  o  ^ttC^ôcç  •  cT/'  b  ityxjç  iv.ç 
e}pîiiUêvtjç  aLfxctpr'iaL(;  iuriv  '  t^m  ^  àv  hic& 
y.cù  iViynûv^'  za)  \v  rd'^oÇoz^.èaç  Lr,- 
ùil  v[  rrç  xipmSoç  (pcovîi. 

cS-éud'oLt  ri  )êovra,  ,  œ^f^îp  y\  \v  Ko- 
*zs-pioiç  rolç  ù.ixaioysv<iç  '  ]Scov  ^  rtiv 
ypaÇw  3  'î7tÀav(Ti .  zct)  y\  h  Aà^uvoh  a^o- 

^  Plusieurs  interprètes.  Roi  les  suppriment  nussi, 

appuyés   des   MlT.   lisent  mais  sans  lacune  ,  &  ce- 

Un^yo',  sans  la  négation.  lui  qui  a  pour  n°.  1040, 

Voyez  la  Remarq.  supprime  même  âarcf. 

5  Victorius    laisse    ici  "^  N'y  eût-il  cjue  l'ex- 

une  lacune  ,  &  supprime  claraation  qu'a  employée 

^tct    a-iifium  y    ruZru,   oZv.  Polyidcs.  Voyez  ci-après 

Les  Mil',  de  la  I3ib.  du  n°.4.  Voy.  aussi  laRcru. 
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moins  d'art.  Le  moyen  de  rendre  ces  re- 
connoissances  piquantes ,  est  de  leur  donner 
un  effet  subit  Se  éclatant,  comme  dans  celle 
d'Ulysse  par  Euryclée. 

1.  La  seconde  espèce  est  de  celles  qui 
sont  imaginées  par  le  poète  ,  &:  qui  par 
conséquent  ne  sont  point  sans  art.  Ainsi , 
dans  Euripide  ,  Oreste  reconnoît  sa  sœur 
par  le  moyen  d'une  lettre  ;  &:  est  reconnu 
d'elle  par  des  renseignemens  ,  en  disant 
ce  qu'il  plaît  au  pocte  de  lui  faire  dire  :  car 
ce  qu'il  dit  ne  sort  point  du  fond  de  la  fable. 
Aussi  cette  seconde  reconnoissance  a-t-ellc 
quelque  chose  du  défaut  des  premières  •■,  car 
le  pocte  eût  pu  tirer  de  son  sujet.  Il  en  est 
de  mcmc  du  Terée  de  Sophocle  ,  où  la 
reconnoissance  se  fait  par  une  navette  qui 
rend  un  son. 

3 .  La  troisième  espèce  est  par  le  souve- 
nir i  lorsqu'à  la  vue  d'un  objet  on  éprouve 
quelque  afièction  marquée  :  comme  dans 
les  Cypriaqucs  de  Dicéogcne ,  où  le  héros 
voyant  un  tableau  ,  laisse  échapper  des 
Urmcs  y   &: ,  dans  l'Apologue  d'Alcinoiis , 
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^'ciç^  iSay.fjVŒîV  oGif  à'.'iyvcùCi'iaS'r]. 

4.  lirapryj  J%  ,  éz  avÀÀoyiajuè'  oîov 
If  Xowvpcpo/ç  5  on  Ofxoioç  riç  M}jAi/ôîf  ' 
o/j,ûioç  ai  aljéiç  ,    aAA    »i   vJpg(7T^7ç      Gû'Z»' 

Çicrr'2  "Ziif)  tyiç  Içiyevuccç  r.v  '  ê;;:ûç  5^ 
Tov   Ocfijrîîj'    uvXXoyi'jctd^ai  ,    or/   Vr' 

on  iX^-ôùV  ù)ç  iv^moov  viûv  5  olIitoç  àfsroA- 
Avrcti  '  y.cti  r.  sv  raiç  ^mSaiç  .  ]Sè7cti  5^ 
Tov  ro<nrov  ,  cursAo^/cai'To  t>i!'  itfÀCtpfxe- 
vnv  5  oT/  iv  Tara  i/f,ia.pro  d^o^aviïv  clv^ 

<^.  Eo"T/  cTg  t;ç  :iai  aui'Qjrcç  ht  tto,-' 
0(i?\oyiŒ{Ji^  5^'S-îarp«*  ohv  Iv  rd  OS'uosû 

5  Le  MfT.  1040  sup-  ''Apparemment  que  l'O- 

prime  la  raineuie  &    la  racle    leur    avoit    préflit 

conclusion  ,  qui  cfFecci-  qu'elles mourroientaulieu 

vemciH  ne  se  ressencent  où  elles  avoient  été  expo- 

point  du  laconisme  qui  le-  sées.  On  ne  connoît  poinc 

gne  dans  tout  l'ouviage.  le  sujcc  de  cette  Pièce. 

Ulysse 
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Ulysse  -entend  le  joueur  de  cithare  :  il  se 
souvient ,  6c  pleure  i  ce  qui  le  tait  rccon- 
uoître. 

4.  La  quatrième  espèce  est  par  le  rai-' 
sonnement ,  comme  dans  les  Cocphores  :  // 

est  venu  un  homme  qui  me  ressemble  ^  per" 
sonne  ne  me  ressemble  qu'Orcste  ;  c'est  donc 
Oreste  qui  est  venu.  Et  dans  l'iphigcnie  de 
Polyidcs,  il  est  naturel  qu'Orcste  fasse  cette 
reflexion  :  Ma.  sœur  a  eie  immolée  j  je  vais 
donc  l'être  comme  elle.  Et  dans  le  Tydce  de 
Théodecte  ;  Un  Roi  alloit  pour  chercher  son 
fils ,  &■  lui-même  il  périt.  Et  encore  dans  les 
Phinidienncs  :  Ces  filles ,  en  voyant  le  heu 
où  on  les  menoit,  raisonnèrent  sur  le  sens  de 
l'oracle  qui  leur  avoit  été  rendu  j  &:  jugè- 
rent que  c'étoit  là  qu'elles  dévoient  mourir; 
parce  que  c'étoit  là  même  qu'elles  avoicnt 
été  exposées. 

5 .  Il  y  a  une  autre  reconnoissancc  qui 
se  fait  par  un  faux  raisonnement  du  specta- 
teur ,  comme  dans  l'Ulysse  soi-disant  mort. 
Le  personnage  dit  qu'il  reconnoîtra  l'arc 
d'Ulysse ,  qu'il  n'a  jamais  vu.  Le  spectateur 

Partie  I.  H 
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Tû)  ^iuàctiysAo).  0  juiv  yctp  ro  roi;oy  i<pj) 
yvcûŒi^'OJf  3  b  ê^  eù)fia,K,ii'    o  é\  ,   coç   S^t 
ifltiivn  dvctyvci)^i'èvT(^  :i    Sictiara  i^orn- 
cè  7rctpa,Àcyia-/j.QV. 

6.  Ylci.Œm  cfg  ^iXr'iar'i]  d'.'ctyvcûpiaiç  , 
«  ê^  ctÔTCùv  TTpciyjitcirav ,  rrç  Ijc^Am^swç 
ytyvojusmç  Si'  è^norcàv  '  oÏqv  «  s:/  Tia^'^o-^ 
ÇoKÀsHç  Ci JWocT/  j  ^  Tr\\(piyîvucc  .  ùtloç 
yoL^  (ènÀicrS'a.i  l^zB-i^ûvcti  ypot/u,fxctrct .  al 
^ap  roictvrcti  fxovcti  ctviv  Tp  TTi^ort^^svcùV 

ici  îK  (jvAÀoyiafj,^. 


'%' 
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croyant   qu'il  l'a  cfFcctivement  reconnu, 
en  tire  une  fausse  conséquence. 

6.  De  ces  rcconnoissances ,  k  meilleure 
est  celle  qui  naît  de  l'action  même  ,  &:  qui 
frappe  par  sa  vraisemblance  ,  comme  dans 
l'Œdipe  de  Sophocle  ,  ôc  dans  l'iphigciiie 
d'Euripide  -,  car  il  est  naturel  qu'îphigcnic , 
dans  le  cas  où  elle  est ,  veuille  donner  des 
lettres  pour  Oreste.  Ce  sont  les  seules  qui 
se  fassent  sans  colliers  ou  indices  ;  après 
celles-là  ,  les  meilleures  sont  celles  de  rai- 
sonnement. 
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Tij  ?/é'L;ii  (jvvûL^èpyct^îaS'ûLi ,  on  /mctÀiç-ct 
TTûo    Qixfjicurcûv    TIUS/U.2V0V  .    HTCù    yctù    av 

■yif/o/Jiîvoç  Toiç  Trpa'nojUêvoiç  ,  iùo'icxoi 
ro  TT^îiwov  5  y^  v]:tiarct  àv  Àccècti'otro  rct 
VfuriVdvr'ict.  ^r.fxîlov  S\  Tara  o  i^irijua- 
Tcti  TOu  Yict^'Jivù).  0  yccp  Aju(picipctoç  \^ 
/gp8  a/11-i  •    b  fM\  Oùcavrct  r  ^-toL-^m  ÏÀav- 

^aViV .    iTTi  é\    ll^Ç    a'dV'.'Yi.Ç    i^Sf^idi  3    Su- 

^ioavoJiœv  l 'sro  rcov  ^ictjcov, 

2.    0(7ci  Q  Sv];az)iV  5  j^Of  rolç  c^l^fxctjt 

(jvvoL(7înpyct^Ofdpov  Troïilv .  Tri^avcorotioi 
^  d^o  riiç  aJrîiç  (pvaîaç  ci  h  roïç  ttcl- 
Bi(7PJ  hat'    Si^  0   y^  ^njuctr^i  o  ^iiiua^Q" 


't>\4  r  I  s  t  0  t  e^  ii-f 

M  'w-ii'_'!«m'i:.%..v.'twg'.*  *.JH*.'*>*JtB— Mai 

C  H  A  P  I  T  Pv  E     XVI. 

Ccnscïls  aux  poètes  tragiques  lursquïls 
composent. 

i.  Lorsque  le  poccc  compose  sa  fiiblc, 
ou  qu'il  écrit  ,  il  doit  se  mc:crc  à  la  place 
du  spectateur.  Voyant  alors  son  ouvrage 
dans  le  plus  grand  jour ,  &:  comme  s'il  étoit 
témoin  de  ce  qui  se  fait  ,  il  sentira  mieux 
ce  qui  convient ,  ou  ce  qui  ne  convient 
pas.  Ce  fut  faute  de  cette  précaution  que 
Carcinus  échoua.  Son  Amphiaraiis  sortoit 
du  temple  ;  &  le  spectateur .  qui  ne  l'avoic 
point  vu  sortir  ,  l'ignoroit.  On  fut  blesse 
de  cette  inattention  du  pocte  ,  d:  sa  pièce 
tomba. 

2.  Il  faut  encore  que  le  pocte,  autant 
qu'il  est  possible,  soit  acteur  en  composant. 
L'expression  de  celui  qui  est  dans  l'action , 
est  toujours  plus  persuasive  :  on  s  agite  avec 
celui  qui  est  agité  \  on  souffre ,  on  s'irrite 
avec  celui  qui  souffre ,  qui  est  irrité.  C'est 
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-iariv  ,    >i  [j.avnin      rarcàv  "y au  oi  fxiv  iv~ 

Àa  ,  g/ô'  iiTCt'ç  ifZiriiaoJ^iiiv  ,  ^  Tracct/ii- 
eyù)  ai  arcùç  ctv  'à-i>jpnc<)'cij  ro 
;taSoA«  5  oÏqv  tvç  l(piyivî^ietç  '  Lv^îijvç , 
Tivoç  îiopuç,  7^  d(pctvi£ruaîiç  àSr\Xcùç  ro'iç 
^vactaiv  3  ]Spuv^ucii]ç  é%  ùç  ctÀÀtiv  ^ct)" 
pav  5  iv  71  vojuoç  'ï]V  onr  ^svsç  3-vîiv  rri 
^ioi  y  rcturnv  g^2  rr.v  hpaavvriv .  XP°^^ 
Ji'  vcmpav  rcv  dS'iX^a  aws^n  iX^zlv  ty\ç 
ispîictç  '  ro  ai  5  or;  aj'g/Agf  0  'Ô-ioç  ,  à  ta. 
riva  aWiav  g^û)  tb  y.aGoA»  ^ ,  iX^îlv  g^g/' 
^lari  Si  3'i^ct)  T8  /xuGb  '^.   gAÔiiJj'  cTg  ,  ;^a^ 

*  Eu<pyt;5-  ,  qui  est  né  ^   Pour  ^icc  t*  ,    Ms. 

avec  le  talent,  cui  s'a  in-  2040. 

genium,  dirHornce.  Ma-  5  C'est  -  à  -  dire  ,  qui 

ytKoi  ,  cui  mens  divinior  y  rentre  dans  le  fait  parti- 

«lui   éprouve  une  fureur  culier.    Cette    entreprise 

«iivine  El  Cicéron  :  Po'è-  croit  d'enlever  la  statue 

tam  naturâ  ipsâ  valere  ,  de  Diane  ,  &  de  la  trans- 

é'  mentis  viribus  excita-  porter  à  Athènes. 

ri.  Vïo  Arch.  poët.  ^  Orestc  s'ccoit  chargé 
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j>our  cela  que  la  Pocsie  demande  une  ima- 
gination vive ,  ou  une  amc  susceptible  de 
fureur  :  lune  peint  fortement ,  l'autre  sent 
de  même. 

3 .  Quel  que  soit  le  sujet  qu'on  traite , 
il  faut  commencer  par  le  crayonner  dans 
le  général  :  par  exemple  ,  s'il  s'agit  d'ïphi- 
gcnic  ,  vous  direz  :  «  Une  jeune  princesse 
55  étoit  au  moment  d'ctre  sacrifice  s  rout-à- 
3>  coup  elle  est  enlevée  sous  le  couteau 
35  des  prêtres ,  &:  se  trouve  transportée  dans 
î>  une  contrée  lointaine,  où  elle  devient 
33  elle-même  prétresse.  Dans  ce  pays ,  c'é- 
33  toit  l'usage  de  sacrifier  tous  les  étrangers 
33  qui  y  arrivoient  par  mer.  Son  rrcre  y  ar- 
33  rive  :  ô^  cela ,  parce  qu'un  Dieu  le  lui 
33  avoir  ordonné  ,  pour  exécuter  une  cer- 
33  taine  entreprise ,  qui  est  hors  du  général. 
3>  Pourquoi  cette  entreprise  ?  Cela  est  hors 
33  de  la  fible.  11  y  vient,  il  est  arrêté,  ôcau 
33  moment  où  il  alloit  être  égorgé  par  sa 

de  cette  entreprise  pour  faisoicnt  Jprouverics  Fu- 
obrcnir  l'expiation  de  son  ries:  ce  ciri  n'est  plus  rlu 
parricide  ,  &  la  dclivran-  sujet  de  l'Ipliigénie  eu 
ce  des  tourmcns  que  lui     Tauride. 

H  iv 
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^fl(p^i)ç  ,   -B-uiaS-cti  fAxXcùv  àviyvcùùKTiV  , 

l-ttro/wo"?  5  Vectra,  ro  êi;60ç  i)<zèrcùv ,  bri  «pc 
àpa  ^ot'Of  T^i'  dSiX<py}V  ,  àXXa,  xa)  avrov 
%S<1  rv^h'ctt  '  zsl)  h'Tîv^îv  11  actf/tjptct  '  julîtcc 
cTe  rctvrci  ,    ricTf/  v<wo^i'J]ct  rct   ovo/uct]ct, 

TÎîç  ;taôap(72«ç. 

4.  Ef  fjXv  «r  To7ç  SpcLfjict(ji  rct  i'wsi" 
coi'ict  avvrouct  ,  >i  J['  «fZérofZîro//a  mroiç 
junzovêTcii .  TÎîç  ^  ap  OcTuo-crg/aç  juiTtpoç  b 
Àoyoç  Wiv  A^<7u-o<^fiu^vroç  rivoç'irti  ttoA- 
Aa  ,  }^  TTcipctpvÀctrl oju'svii  vtto  tS  Oo- 
crg/cTaïi'oç  5  ^^  ^worB  ovroç'  'in  S\  «ryJ  o'/pto/ 
drcûç  i^ovrav  ,  <wç-s  ra  ^pn/uctra,  v^o 
juvnçrhpcov  è;}ct>!iG%i^aj\  ,  y^  rbv  vibv  l'Zër/- 
CHXsve^obf  5  cfcJroç  d^ixvs7roLj  ^Hjua^siç  y 
3^  dvayvMpiaaç  rivaç  ,  olCtoIç  i^t^ê/u^oç  , 
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V>  sœm  ,  il  est  reconnu  par  elle  » ,  soit  com- 
me chez  Euripide  ,  ou  plutôt  comme  chez 
Polyidcs  ,  parce  qu'il  s'écrie  :  "  AIu  sœur 
»  a  été  sacrifiée  j  je  vais  donc  l'être  aussi  : 
3»  &:  cette  exclamation  le  sauve  >'.  Après 
cela  on  remet  les  noms ,  on  tait  les  détails , 
qui  doivent  tous  être  propres  au  sujet ,  com- 
me dans  rOreste  ,  sa  fureur  maniat]uc  qui 
le  Fait  prendre  ,  &.  son  expiation  qui  le 
sauve. 

4.  Dans  les  Drames ,  les  détails  sont  plus 
courts ,  &:  plus  longs  dans  les  Epopées.  L'O- 
dyssée ,  par  exemple  ,  prise  dans  le  géné- 
ral, se  réduit  à  deux  mots:  «  Un  homme  est 
j5  absent  de  chez  lui  pendant  plusieurs  an- 
j5  nées.  Il  est  persécuté  par  Neptune  ,  de 
55  manière  qu'il  perd  tous  ses  compagnons, 
y>  &:  reste  seul.  D'un  autre  côté  ,  sa  maison 
»  est  au  pillage  ;  les  amans  de  sa  femme 
j5  dissipent  son  bien ,  &:  veulent  faire  périr 
3>  son  fils.  Cet  homme ,  après  des  travaux 
s>  infinis  ,  revient  chez  lui ,  se  fait  recon- 
)■>  noître  à  quelques  amis  fidèles  ,  attaque 
»  ses  ennemis ,  les  fait  périr ,  &z  se  rétablit 
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ps .   ro  /uiv  81'  IS'iov  T8T0  ,    Tcù  Jf  aAAûC 

ppu-li  II  .^    ..M.mm,m.m.,.m  .  i« i...    i.»...  ■  i.  »■».  — — wir...^ 

KE(î)AAAION   iC'. 

n?p;  cTf  o"£û)ç  zcl)  Àvaicoç  tÎÏç  Tpa^-ûjcT/cjç. 

I.  ilLSTI  o\  TTc&crîjç  LpayaS^ictç  ,  to 
^êv  A-saiç  ,  TO  J'g  Avaiç .  rct  y\vVê,cù^iv  ^ 
"iioLi  %via  <jyJ  icrcù^iv  TrcXXcfitiç  v\  S'iaiç  '  ro 
ê%  Xoifw-o'j  5  11  Xvoiç.  Asya  Je  Ssatv  fj.iv 
tf)  rvw  fl<zèr  dp^'^rç  f^^X?^  ra^a  y^  /uepaç  , 
0  i^ctjov  \çiv  3  ê^  «  juirctCa.{v<l  i)ç  iurv" 
^tcw  '  KvŒiv  S\  5  rv\v  airb  tîîç  oi^X^^Ç  tÎ'Ç 
IJLîraÊoL(7ZCûQ  /u^s^pi  TsÀaç  '  cûdfunp  \v  rcè 
A.vf}Ci7  w    Sioé'eKrH  5  Sê(7iç  fAv  5   rctn 

f^'S^pi  T«  TfAaç. 

2.   Tpat^^ycT/fliç  S%  îlSti  i)a)  rçûsctpst  y 
roacivra  j/zp  tccu  ra  juspyj  iÀê^yn  '  r\  i^iVy 
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h  dans  son  premier  état  ».  Voilà  le  fonds  de 
l'action  ,  tout  îc  iCitc  est  détail  en  épisode. 


CHAPITRE     XVII. 

Suite   des   conseils    aux  Poètes.    Nœuds  & 
dénouemens. 

I .  U  A  N  s  toute  Tragédie  il  y  a  un  Nœud 
&:  un  Dénoucn.cnt.  Les  obstacles  antérieurs 
à  l'action ,  tk.  souvent  une  partie  de  ce  qui 
se  rencontre  dans  l'action,  forment  le  nœud  : 
le  reste  est  le  dénouement.  J'appelle  Nœ'ud 
tout  ce  qui  est  depuis  le  commencement  de 
la  pièce  jusqu'au  point  précis  où  la  catastro- 
phe commence  ;  ÔJ  Dénouement ,  tout  ce 
qui  est  depuis  le  commencement  de  la  ca- 
tastrophe jusqu'à  la  fin.  Ainsi  dans  le  Lyn- 
cée  de  Théodecte ,  le  nanid  est  tout  ce  qui 
a  été  fait  avant  &  jusqu'à  la  prise  du  jeune 
homme ,  &:  le  dénouement  est  depuis  l'ac- 
cusation de  meurtre  jusqu'à  la  fin. 

2.  Nous  avons  dit  ci-dessus  (Chap.  lo.  ) 
qu'il  y  a  quatre  espèces  de  Tragédies  :  l'im- 
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TTiforXîyfjiini ,  y}<;  to  oXov  \ç)  TTipi^srit/x 
7^  di'oLyvcopidiç .  Y\  Sî  ,  vrct^nriKh  ,  oTov  , 
û;Tê  Alcf^Tîç  ,  J{j  01  IÇ/orgç  \  «  Jg  5  l^Oi- 
XM  j  oro!/  5  a/  ^^icoriSiç  y^  o  HtjAévç  ^  . 
TO  Ji  Tê-'ctprov  o/uctXov  ^  j  oïov ,  ctin  ^op- 
X/cTîç  y^  Y\pofj.r]^ivç  y^  osa  \v  aS'n  .... 
MaA/ç-a  wst'  ùv  cczircivrci  Sil  vriiouj^'eti 
'iX^^^  '  ^'  ^-  -'"^5  '^^  (Ayiçct  3  ;î^^  7r/\î7ç-a, 

V  Ver..  ^  '-'  TV 

aAAœç  Tg  ;fptf  «ç  foi'  o-y)Co;?'aj/^«3"/  cïir 
TTOiïirciç  .  ^c-^oj'OTût)!'  ^ap  jtaô  «>caç-oi'  /^5- 
poç  a^aôoïf'  TTOtiiTav ,  lza,ç\i  tS  /cT/b  at^a- 
6«  d^t^ji  T  hct  J^ZtTgp^aAAê/j'. 

3.  /^r.ictiov  S\  y^  LpayaSictv  àAXtiv  y 
7^  rviv  ctvrm  Xèynv  «  JW  'kjmç  ra  juv^ci)  ' 
T8T0  J g  j  m  V]  ctvTii  TrXoiui  liçfjf  Auaiç. 
rioAAoi  cTg  TTÀs^cùvriç  îù  ,  Xvaa-i  kcltccùç' 
«Tg/  Jg  afz<pcû  olÙ  Ttporûoacti. 

4.  Xp«  cTg  ,   b-^gp   iiptiroLi  TTOXXctJtlÇ, 

'  Ajax  se  tuoit  lui-mc-  tucux.  Se  ami  des  Dieux, 
me  5  Ixionétoit  attaciié  à  '  Le  Ms.    11 17  porte 

sa  roue.  cfixxôv.  Voyez  la  Reniai- 

^  Pelce  ,  Prince   ver-  que. 
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plcxc ,  qui  a  reconnoissance  &:  pcripctie  ; 
là  Pathétique ,  comme  les  Ajax  ik  les  Ixions  j 
la  Morale  ,  comnie  les  Phtiotiues  6c  Pélcc  i 
enfin  la  quatrième ,  qui  est  simple  6c  unie , 
comme  les  Phorcides  &c  Promethée ,  &:  tout 
ce  qui  se  fait  aux  enters.  Le  Poae  doit  tâ- 
cher de  réussir  dans  ces  quatre  espèces  i  ou 
du  moins  dans  le  plus  d'espèces  qu'il  lui 
sera  possible  ,  Ôc  dans  les  plus  importantes: 
cela  est  nécessaire  ,  aujourd'hui  sur  -  tout 
que  le  public  est  devenu  difficile.  Comme 
on  a  vu  des  Poètes  qui  excelloient  chacun 
dans  cjuelqu'un  de  ces  genres ,  on  voudroit 
aujourd  hui  que  chaque  pocre  eût  lui  seul 
ce  qu'ont  eu  tous  les  autres  ensemble. 

3.  On  ne  doit  pas  dire  d'une  pièce  qu'elle 
est ,  ou  n'est  pas  la  mcrne  qu'une  autre  pie- 
ce  ,  quand  le  sujet  est  le  même ,  mais  quand 
c'est  le  même  nœud  ôc  le  même  dénoue- 
ment. La  plupart  des  poctcs  forment  bien 
le  nœud ,  &  le  dénouement  mal  :  cepen- 
dant il  faut  réussir  égalenient  dans  l'un  ôc 
l'autre. 

4.  Il  faut  bien  se  souvenir ,  comme  on 
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fxcL    JL  ùorycùo  lOLv  .    \(:xrQ(UTOii:iQv   S\   Àsya  , 

TO    TTOÀVfJiV^ÛV  '     Ohv   il  T/Ç  T  T«Ç  IàiUc^OÇ 

oAov  fUTOiû  fjZ^ov .  lx,û  juiv  yb  S'iat,  to 
juïîiioç  Aa,ju.Ca,y<l  ra  f/s^n  ro  ttùs^ov  fjLsyi- 
8oç"  h  Si  ro7ç  Spctfxacri ,  vroAu  Trotpa,  tyiv 
VTToAv^iv  d'is-oCcavii .  (Tn/xûov  Si  5  oaoi 
TTspjtv  lA/a  oÀiiv  ifZtrûhio-av  ,  }y  /uùi  }^ 
fAépoç  ,  &)(7'2r£p  Et;p;'3r;d\ç  N;oé'îî!'  '^  ,  n 
JsAv.S(lciv  5  y^  /uh  coatZèTip  A/;^yAoç  ,  r.  îh," 
rzù-'ifzfliiiiv  5    Y\  zctit^ç  dycû'/i(^oy~at  '    \<zirîï 

<.  Ev  S\  rctit;  7r£pt'Z3-iruaiç  ,  ;^^  h 
Tp/ç  a^Aoiç  7rpa,yjua<Ji  ,  ç-op^ctçoj/rai  càv 
^aXovroLi  3  ^ctvfj.ctçûù  '  rpctyizQv  ycta 
r^TO  j  ;{.a)  (piÀciv^pa)<zirov  .  içi  Si  thto  , 
orav   0   croç'oç  /uàv  ,  fxira,    Trovtiptciç    Si  , 

Spi7oç  ju,iv ,    àSizoç   Si,   riTlri^ij.  'içi  S\ 

4  L'un  &  r.iutre  de  ces  Médce  ;  on  les  cite  com- 

dcux  pocres  n'avoir  pris  me   exemple    de    ce   qui 

qu'une  partie  de  rhistoiie  doit  erre  tait.  Voyez  la 

de  Niobé  ,  &  de  celle  de  Kcmar^ue, 
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l'a  dit  souvent  ,  de  ne  point  faire  d'une 
Tragédie  une  composition  épique.  J'appelle 
composition  épique ,  celle  dont  les  épiso- 
des peuvent  former  autrait  d'actions  :  com- 
me si  quelqu'un  s'avisoit  de  faire  de  toute 
rUiade  lu'ie  seule  pièce.  Dans  l'Iipopée ,  l'é- 
tendue du  pol'me  pernict  de  longs  épiso- 
des :  dans  les  Drames ,  ils  ne  réussiroient 
•pas  de  n-.cn-.e.  Aussi  ceux  qui  ont  voulu  re- 
préicnter  le  sac  de  Troie  en  entier ,  &:  non 
qMclq'.i'une  de  ses  parties,  comme  Euripide 
a  hiit  dans  sa  Niobé"  ex:  dans  sa  Médée ,  on 
comme  Eschyle  ,  ont-ils  vu  tomber  leurs 
pièces ,  ^'  manqué  le  prix.  C'c^t  cela  seul 
qui  a  fait  tort  à  Agathon. 

5.  Dans  les  pièces  où  il  y  a  péripétie 
seulement,  a:  dans  les  simples ,  les  Poètes 
font  queiquelois  leurs  dcnouemens  par  une 
sorte  de  merveilleux,  qui  est  tout-àda-fois 
trac;ique  &^  intéressant  :  c'est  un  homme 
rusé ,  mais  méchant ,  qui  est  trompé  :  c'est 
un  homme  brave  ,  mais  iniuste  ,  qui  est 
vaincu  ;  cela  est  vraisemblable,  parce  que, 
comme  dit  Agathon ,  il  est  vraisemblable 
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yd  yivîO'S'a.t  vroÀÀct  x^  ttclùol  tû  lY/Joq. 

•r/)  v-^oicpircûv  5  ^^  juopiov  u)  t8  oA«  ,  ;j^ 
(jvvayœv'i^iaB'OLi  ,  ^wm  &»(j'3rgp  vrap'  iliîpi- 
«Zêr/cTïi  j  aAA'  coa^zêrip  vrapa  ^o^ojtAê/'  to7ç 

3«  5  >i  àAAwç  Tpa.^<iJ  J/aç  içt  '  Si'  o  îju^O" 
Aifxa.  à  Jbo"/  5  Trpcora  cip^ctvroç  Ayct^avoç 
tQ  roiara  '  7.1x1  roi  ri  S'ioL^pspîi  3  m  ejuCû-» 
XifjLCL  clS'hv  j  m  pmiv  Ê^  àAA«  éiç  «AAo 
eip/nor] nv  y  ti  îfïs-iicroS'iov  oAov. 


qu'il 
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qu'il  arrive  des  choses  qui  ne  sont  point 
vraisemblables. 

6.  11  faut  encore  que  le  Chœur  soit  em- 
ployé pour  un  acteur ,  &"  qu'il  soit  partie 
du  tout  ,  non  comme  chez  Euripide ,  mais 
comme  chez  Sophocle.  Dans  les  autres  poè- 
tes ,  les  chœurs  n'app.u-tiennent  pas  plus  à 
l'action  qu'à  toute  autre  tragédie  :  ce  sont 
des  morceaux  étrangers  à  la  pièce.  C'est 
Agathon  qui  a  donné  ce  mauvais  exemple. 
Car  quelle  différence  y  a-t-  il  de  chanter 
des  paroles  étrangères  à  une  pièce  ,  ou  d'in- 
sérer dans  cette  pièce  des  morceaux  ,  ou 
même  des  actes  entiers  d'une  autre  pièce  5 


Partie  I. 
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KEOAAAION    /^^ 

rigp/    Siccvo^ictç    xcù   juépm   ctùiYiç, 

I .  X  X  E  P  I     [ÀV    iv  ^p   CbXXaV  YiS^T]  iipil" 

rcti  .  AoifZtrov  Js  'z^f/  Àê^îcaç  ,  m  (^icivo^ictç 
ùfZërûv  .  Tci  (Av  év  ^)  rhv  (S'iavoictv  rclç 
^)  ]?tiropix.r.ç  juiuS-M .  t8to   yitp  'lêiov 

2.  EVi  Jg  Ta  tÇ'  tyiv  (^iavoictv  raZrcty 

jUSÛH   Jg   T«T<i)V5   t6  Tg    d^oS'îlZVUVai  y  f(Cfj 

oîov  iXiov  3  li  (poQoVy  v\  hpyhv ,  /iiptf  b^a  TOiau- 
Tcfc,  7i^'  'in  lu/sy-i^oçy  j^  a/ui}tpornra.  Ù.yiàov 
cJg,  or;  ;£^  gi/  ro/ç  Trpctyy-ctaiva.  ^o  rp 
aùrm  î)Sa>v  cTg/  ;:^^pc&"a;  ,  brai/  >i  i^î^va , 

3.  riA^v   rouiîrGV  ^icKpsp-.i  ,   or/  ra 
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pBO^BoaMHiH^Bi^HHHBaiaMHiBaBBTsan^BBa^BBaBaBaaaaBaai 

CHAPITRE     XVII  I. 

Des  Pensées  &  des  Expressions. 

I,  Jusqu'ici  il  a  été  question  des  parties 
constitutives  de  la  Tragédie  '.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  traiter  de  lElocution  &:  des  Pen- 
sées. 

On  trouve  ce  qui  regarde  les  Pensées 
dans  nos  livres  sur  la  Rhétorique  ,  à  qui 
cette  matière  appartient. 

1.  La  Pensée  comprend  tout  ce  qui  s'ex- 
prime dans  le  discours ,  où  il  s'agit  de  prou- 
ver ,  de  ré{"uter  ,  d'éniouvoir  les  passions , 
la  pitié  ,  la  colère ,  la  crainte  ,  d'amplifier  , 
de  diminuer.  Or  il  est  évident  que  dans  les 
drames ,  on  use  des  mêmes  formes  ,  lors- 
qu'il s'agit  de  rendre  le  terrible  ,  le  pitoya- 
ble ,  le  grand  ,  le  vraisemblable. 

5.  Il  y  a  seulement  cette  différence,  que, 
dans  l'Oraison ,  l'art  ne  se  montre  point ,  &: 

•  Voyez  le  Chap.  VI.  n®.  6. 

1  ij 
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ai  5  \v  TûJ  Xbyo) ,  vfziro  t«  Xsyovroç  ttcl- 
pu,7'/.îuci(^ic;3-cti  5  (t  TTctpa  T  Àoyov  ytyvi- 
ârai  .  Ti  "^d  àv  iin  Ta  ÀsyovToç  'ioyov  >  îi 
(pctvoUro  Y\SîcL  ^  y^  [Jiv\  cT/a  r  Xoyov. 

4.     LCûV    ai    TTÎ^l   rnV  Ait,iV   g'/  ^iV  IÇIV 

ilS'oç  3'2ù)pictç  y  ra  ^yj/actrct  -j^  Às^ècoç  ' 
et  îçiv  îiSivai  TMç  vn3-Qxpm)mç  ^ ,  v.ctt  t5 
rhv  roictvrm  'è^ovroç  dp^inzToviTC-lnv  '  oîov 
ri  hroXh ,  y^  r/  \uyj\ ,  Ji^  J^a^ynaiç  ,  ;(vj 
à^<l?~.ïi  5  y^  ipcoTîicriç  ,  }^  d,^0)tpiaiç  ,  j^ 
g;  T/  aAAo  romrov.  liapa  5^  tjii/  Tara;!' 
^'/«(j/i/,  M  àyvoiav ,  «J'g/  i)ç  r)iv  Tromrunv 
e-73-irijW,itxct  (pepiTcii  ,  bjT/  ;(«/  àç;o'»'  cr^z^ra- 
cf^ç  .  Ti  ^  ày  r:ç  v^oXc&Qoi  Tflju.a^TïiaB'a.i 
a,  Tlpù)rctyopctç  l^irijua  ^  ort  iv^îaB-ctt 
o)ofj5^oç  5  i^trarli  ii^Vtrcà'J 

To  5^  jtgAêDo-a;  (  (p-i^h  )  ttohIv  t;  3  m  /^î? , 
ifor'nct^U  «r/  •  c^'O  Traps/iJ'S'a)  ,  coç  <xAA;;ç 
;«J  8  -7»  7roiviri%))(;  ov  3-îCûpyiy.at. 

z  Voyez  Quinr.  I,  11. 


que ,  sur  le  théâtre ,  celui  qui  parle,  doit  par- 
ler avec  tous  les  apprêts  de  l'art ,  pour  ren- 
dre son  élocution  extraordinaire.  Car  quel 
seroit  le  mérite  de  l'élocution  dramatique , 
si  le  plaisir  qu'elle  cause ,  venoit  des  pen- 
sées &  non  de  l'élocution  même  ? 

4.  Il  y  a  encore  ,  par  rapport  à  l'expres- 
sion ,  une  autre  partie  à  considérer  ,  c'est 
celle  des  gestes ,  qui  accompagnent  le  dis- 
cours 5  mais  elle  regarde  principalement  les 
maîtres  de  la  déclamation.  Car  c'est  à  eux 
de  savoir  avec  quel  ton  &:  quel  geste  on 
prdonne ,  on  prie ,  on  raconte ,  on  menace , 
on  interroge ,  on  répond ,  &c.  Qu'un  poccc 
sache  ou  ignore  cette  partie ,  on  ne  peut  pas 
lui  en  faire  un  crime.  Qui  peut  reprocher  à 
Homère,  comme  l'a  fait  Protagore ,  d'avoir 
commandé,  au  lieu  de  prier,  lorsqu'il  a  dit: 
AïusCy  chante  la  colcrc  du  fils  de  Pelée?  Car, 
dit-il ,  commander  ,  c'est  ordonner  de  faire 
quelque  chose ,  ou  le  défendre.  Nous  ne  ré- 
pondrons point  à  cette  critique ,  qui  ne  re- 
garde point  la  Poésie, 

liij 
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KEOAAAION  /ô'. 

Txioi  Aê^ê(ft>ç  }(ç(j  rcûv  aôrwç  /uipœv. 

I.    X  H2   cTg  Xs^iCt)ç  oLirctuYic,   rctS^  \çi 

OVC/U.CC  ,   c)i^ua  3  aptloof  ,  7rT&>cr/ç  ,  Aoyoç. 

2.  STo/_;:^ê7(3i/  />tgi/  èv  \<ri  (pu)vv\  acT/a/pg- 
Toç  5  B  7ra.7et  cTg  ,  àAA'  g^  ;^ç  TTê^vzî  av-^ 

i)a)v  dSiaiùiroi  (pcovoù  ,  ù)V  ëJ^îju'icLv  Xîyca 

Tai/Twç  cTg  yUgpji  5  To  Tg  çcovmv ,  ;t«f 
To  ii^ar^iijyvoi',  ^'  à:p<w:/oj/ \  gç->  cTs  (pcavrav 
fÀv  y  ctviu  Trpoo'^oAîîç  g;i;^ov  (p^VHf  ci>tiiÇV\V  ^ 
oHov 3  TO  a  ^^  TO  &)  .  v\'^'i^càvov  ê%  5  TO  |a«Ta 
77"pû£7^oAîiç  'g;:^oi'  ^cûvm  cLTtuŒrhv ,  o;oi' ,  to 
a :,  ^  TO  p.  ap^j/of  Jg  5  ro  fÂy  TrpoaCoX^ç 
v.cL^  olÙto  fjiév  ^S'îfÀca  'g;^of  (piwi'^f ,   fXy 

'  C'est  à  «lire  voyelles  ,     tes.     Cette  division   est 
dcmi-voyelles  &  muet-     philosophique    &    com- 
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CHAPITRE     XIX. 

D.s  mors  j  de  leurs  parties  composantes  ,  6" 
de  leurs  espèces. 

I.  Uans  ce  qui  concerne  les  mots ,  on 
distingue  l'Elément ,  la  Syllabe ,  la  Conjonc- 
tion ,  r  Article  ,  le  Nom ,  le  Verbe,  le  Cas, 
enfin  i'Oraison. 

2.  L'Elément  est  un  son  indivisible  ,  qui 
peut  entrer  dans  la  composition  d'un  mot. 
Car  tout  son  indivisible  n'est  pas  un  clé- 
ment :  les  cris  des  animaux  sont  des  sons 
indivisibles ,  &:  ne  sont  point  des  elémens. 

Les  elémens  sont  de  trois  espèces  :  sono- 
res,  demi -sonores ,  non -sonores.  Les  so- 
nores ont  par  eux-mcmes  le  son,  sans  avoir 
besoin  d'articulation  ,  comme  â  ^y  ô.  Les 
demi-sons  ont  le  son  joint  à  l'articulation , 
comme  s  j,  r.  Les  non-sonores  ont  par  eux- 
mcmes  l'articulation  sans  le  son  ,  &  n'ont 

plettc.  Voyez  la  Mec.  des     Hc  Brosses ,  Tome  I.  Cli. 
Langues  de  M.  le  Presid.     III. 

I   IV 


1 
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S\  rm  î^o'.'Tcov  m'a.  (pavrv  yivo/u5^ov 
dznjrov ,  oîov  ^roy  ,  ^9j\  ro  <S'  ^,  Il  aura. 
cTg  StctOépi  c^i][xa,ai  rs  tQ  o-rojutctroç  ,  j^ 
rvzB-ciç  ,  y^]  Sa,7vrvJt ,  )(Qt^  '^iÀorrli ,  f(C(jj 
]uiiK,ei  5  y^  (^pcL^vruli ,  st;  cT^  Û  o^vnfjt , 
Tt^  papvrvi/i  5  ^  T^  yM,f(j(5!)  •  'zifi  cov  za.Q 
szcL(jTov  h  ro7ç  /uîrpi>co7ç  Trpoa-mi  ^sœ- 

^.   SuAAaé'w   Se  ea-rt  (p«i'H   àar/uoç  , 

yap  ro  yp ,  aveu  t5  a ,  auÀXctQr.  èz  'eçi , 
aXXa  fj-ira  ma,  qiov  ro  ypa  \  aÀÀa 
^  rarcàv  S-ecopricrai  raç  Sia(poûaç  rriç  /ne- 
Tpizfiç  ecrrt. 

4.  zlvvSeafjioç  Se  eari  (pcovri  àatifuoç , 
^  ire  %œXun  ,  in  Troiel  Çcûvriv  fji'iav  an- 
fjiavrnihv  ,  hi  ttXhovoùv  (^cùvcùv  7re(puxvlav 
awri^iaS-ai  ,  j{^  \<zsr)  rcov  axpœv  ,  ^  W) 
T«  //Jcrs  5    Y.v  jLih  àp/uorlri  h  cip^^  Àoya  , 

~.  J'entends  par  arti-  pression  de  la  langue, 
culadon  la  modification  du  palais,  des  dents,  des 
donnée  aux  sons  par  l'im-     lèvres ,  en  un  mot  ,  des 
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le  son  que  par  un  des  elémens  sonores,  com- 
me g ,  d.  Les  diftcrences  de  ces  elcmcns , 
dans  leurs  espèces ,  viennent  des  configu- 
rations de  la  bouche  ;  des  endroits  où  ils  se 
forment  ;  de  la  douceur  ou  de  la  force  de 
l'aspiration  ;  de  la  longueur  ou  de  la  briè- 
veté de  leur  prononciation  ;  de  l'accent  gra- 
ve ,  ou  aigu ,  ou  moyen  ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  Arts  métriques. 

5.  La  Syllabe  est  un  son  non  significa- 
tif, compose  d'une  voyelle  &:  d'une  muet- 
te ;  gr  sans  a  _,  n'est  point  une  syllabe ,  avec 
a  c'en  est  une  ,  gra.  Les  détails  sur  cette 
partie  sont  encore  de  l'Art  métrique. 


4.  La  Conjonction  est  un  mot  non  signi- 
ficatif, qui  ne  donne  ni  n'ôtc  à  un  mot  la 
signification  qu'il  a ,  &:  qui  peut  être  com- 
posé de  plusieurs  sons.  Elle  se  place  ou  au 
milieu  ou  aux  extrémités  ;  à  moins  que  par 
elle  même  elle  ne  soit  fiite  pour  être  au 
commencement ,  commi  si  j  mais.  Ou  ,  si 

organfs  de  l.iparole,  c]ui  3  II  définit  la  syllabe 

pressent  le  son,  ou  l'ar-     par  opposiàon  aux  elc- 
rctcn:  en  son  passage.         mens. 
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Tl^iVdUj  %CÛÙ    CtV'iOy  0/OV  y  jUiJ,  Y\roi  i  dï\.   y\y 

<pct)v*]  oLcnifJ.oÇy  iJt  ttKiiqvcùv  yjiv  (pcovcùv  fJiiOLi;^ 
atifjLotvriKCûv    é\  y    TToniv    TrK^vyLuict  fycictv 

ÇCtiVt]V  ■^, 

«5.  Ap9pov  Si  \çi  (pcûvvi  oLavjuoç  y  v\  y^oya 
ap;^Mi'  5  Y\  rsÀoç  ,  m  Stoptojuov  cT'wAo;'  oiov, 
TO  (pK//./  3  ;ta/  TO  TTîp/  y  }^  '-et  à-AAa.  Ji  , 
<pcûvv\  etawfJLQç,  ,  »]  «rg  v.(jùAvh  y  ai  ttûhi 
<pct)VY\v  jj!ia,v  (TT/ijuctvriftr.v  ,  g;t  TrAs/oiWf  Ço)- 
vm  7rî(pvK,vlctv  auvii^itâcti  y   ;ta)  l-w)  rm 

àzpCùV  y   Tùj   îTTt   Tb  fAi^H  ^ 

G.  Ovofxct  (Se  \çi  (pcù^ih  dvv^fl)]  y  Œt}- 
juctvrnù]  à:"iU  ;^poi'a  ,  mç  [A^oç  hSsv  \çi 
xct^^  ctùrb  (JVjuavTiTcov  .  h  yar,  rolç  Si- 
«ZêrAo/ç,  8  ^ùcûfjiî^ct  ax;  Kj  «uto  jcaô'  ctvro 

amfJLCtlVil  '    0/ûf  5     \v   Tû^  (E)ioSct)pù)  y  TO  Scû" 

7.   Pîi/^a  J%  (pcovY]  avv^iry]  ^  ,  anjuav- 

•♦  Aristorc  confond  la  de  l'autre  ,  qu'en  ce  que 
conjonction  avec  la  pré-  la  prcposirion  a  un  re- 
position ,  qui  effective-  gime  ,  &  que  la  conjonc- 
mcnc  ne  différent  l'une  tion  n'en  a  point.   Il  die 
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l'on  veut,  c'est  un  mot  non  significatif,  qui 
de  plusieurs  mots  significatifs  ne  tait  qu'un 
sens. 

5.  L'Article  est  un  mot  non  significatif, 
qui  marque  le  commencement  ,  ou  la  fin , 
ou  la  distinction  ,  dans  le  discours,  comme 
le  dire,  les  environs,  &c.  Ou  encore  ,  un 
mot  non  significatif,  qui  peut  ccre  composé 
de  plusieurs  sons ,  qui  n'ôte  ni  ne  change 
rien  à  la  signification  des  mots  significatifs  , 
ôc  qui  se  place  tantôt  aux  extrémités ,  tan- 
tôt au  milieu. 

6.  Le  Nom  est  un  mot  significatif,  qui 
ne  marque  point  les  temps  ,  6c  dont  les 
parties  séparées  ne  signifient  rien  s  car  dans 
les  noms  doubles,  on  ne  prend  point  les  syl- 
labes dans  leur  sens  particulier  :  dans  Théo- 
dore _,  Dore  ne  signifie  rien. 

7.  Le  Verbe  est  un  mot  significatif,  qui 

<]iic  la  conjonction  n'est  5  Aiistote  entend  l'ar- 

point  significative  ,  parce  ticle  conjonctif  &  l'arti- 

c]u'elle  ne  signifie  que  les  clc  relanf. 

rapports  des  idées,  &  non  ^  Dans  le  Grec  ,  il  y  a 

les  idées  mcmes.  Koix  composée. 
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Tiityi  fjiijct  ^pova  ,  Mç  iiSh  jusp^  a^ifxoLtva 
%cL^  cLUTo ,  ôû^^ip  Jtct)  g'Sr/  rû)v  ovoua- 
rcûv .  ro  juh'  yctp  âi'^pco'Zëroç  ,  yj  Xîuzov  , 
s  o-nj!/.aivii  rb  ttotb  .  ro  Sï  ^ctS^iÇit  ,  v\ 
(èiCaS'izi  ,  7rpoa'(77\fJia!ivii  '  ro  fxkv  rov  ttol- 
mvrct  ^povov  ,  rb  S\  rov  TrctpsÀvÀvBorct. 

8.  Tlrcojiç  os  Wiv  ojofxaK^  y\  pY,ixct- 
t(^  •  »!  fjiîv  ro  Ttctra.  r^nè  ,  v\  rara ,  cru- 
fjLaivaact ,  ^^  oact  roicturct'  y\  dg  ro  zanrce. 
ro  ,  h)  ,  r.  TTO/^olç  '  o)ov  oLv^pœ^oi  ,  « 
âv^pct)'Zër(^.  v\  Si  %a,ra  rct  v^o%pira, , 
o%v  actr  ipcornciv  y  v\  i^^irct^iv  '^.  ro  jctp 

x^arct  ravra,  rct  îiotj  îçi. 

TiJtw  5  riç  'ivict  /uepïi  zcS  oLurct  anf^^aivn  ri  ' 
«  yap  0L<zffa,(;  Àoy^  Ijt  ptijuctrcov  ^o^  ovO" 
fjLctrcûv  (jvyzitrai  '  oiov ,  o  tS  à'Apœ^H 
opicTfjioç  •  C6AA'    hS's^ircti    àvév    piijuccrav 

7  Hcinsiiis  supprime  une     Ms.  m?  h  conserve, 
ligne  entière  ,  depuis  yi  J'e  ^  Dans  toutes  ces  défi- 

KUTu  jusqu'à  iTsr/Tuliy.  Le     nitions ,  Aristotc  a  tou- 


\ 
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marque  les  temps ,  &c  dont  les  parties 
séparées  ne  signifient  pas  plus  que  celles 
du  nom  :  Homme  j  Blanc  j  ne  marquent 
point  le  temps  :  //  marche  j  II  a  m^ar- 
ché  J  signifient ,  l'un  le  présent ,  l'autre  le 
passé. 

8.  Le  Cas  appartient  au  Nom  &:  au 
Verbe  :  il  marque  les  rapports ,  de  ^  à  _, 
Sjc.  les  nombres ,  un  ou  plusieurs  j  l'hom- 
me ou  les  hommes;  ou  les  manières  de 
dire,  l'interrogation,  le  commandement, 
//  est  parti  J  Partes.  Ceux-ci  sont  les  cas 
du  Verbe. 

9.  Le  Discours  ess  une  suite  de  sons  si- 
gnilicatihi ,  dont  quelques  parties  signifient 
par  elles-mêmes  quelque  chose.  Car  tout 
discours  n'est  pas  composé  de  noms  ik  de 
verbes  ,  comme  la  définition  de  l'homme. 
Le  discours  peut  être  sans  verbes;  mais  cha- 
cune de  ses  parties  a  toujours  sa  significa- 

jours  conserve  le  mcme  près  de  chaque  espèce.  Je 

gcnic,  (pmlt  y  voix ,  son  J  n'ai  pu    conserver   cette 

auquel   il    a   ajoute    par  précision  logique  dans  la 

^cgrc,  les  différences  pro-  iradactioa. 
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ûvcn  Àoyov.  /uspoç  /usv  rot  dîi  ri  crtifyicti'vûP 

JO.  Efç  ^i  Wi  Àoyoç  <^i^a)ç'  »j  p^  6  iV 
ffiijuictivav,  y]  o  ïa  ttàhovcûv  awSea/uLCàV  otov  y 
v\  lÂictç  luij ,  avvSsajUù)  g/ç*  o  J\  t5  afôpw- 
*Ztr«  5  roi  h  ayjf^cuvnv. 


K  E  O  A  A  A  I  O  N   ;'/. 

Tlip)  ovojuctroç. 

I.  OnO'MATOS  J\  ilSfi,  ri  yÀu 
d^Àsv  '  cLWÀHv  Si  Xiycù  j  b  fxi]  ix,  (mfu,cti- 
vovrcûv  (jvyniircti ,  o%v  yii\  '  ro  S%  ,  J't^ÀHv  ' 
Tara  <^\ ,  ro  ju\v  îx,  aiijita.tvovroç  }[çfj 
àuM^aa  •  ro  oï  ,  Ix,  arjuctivovrcov  avyjtn-' 
rai.  iiv  (A!  àv  j^  rp/^zzrAS;/ ,  é.  nrpa^^Hv 
QVOjULct  3  oîov  rct  TTOÀÀa  rm  ^iyctÂicarœv 
'EpjuoKctïito^ctv^oç. 

2.     AfiSrctV    cTg    OVQfJLCC   \çiV  j     V\     XVpiOV   y 

r\  yXoùrja.  ,    m  iuirct<popa.  ,  t]  aoa/xoç  y  h 
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tion  particulière  :  dans  Cicon  marche  j  CUon 
signiiie. 

lo.  Le  Discours  est  un  de  deux  maniè- 
res :  lorsqu'il  ne  signifie  qu'une  seule  chose, 
comme  la  définition  de  liiomme  ,  ou  qu'il 
lie  entre  eux  une  suite  de  mots  ,  comme 
riliade. 


CHAPITRE      XX. 

Des  différentes  espèces  de  Noms  j  &  de  leur 
emploi. 

I.  Il  Y  A  des  Noms  simples,  nommes  ainsi, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  composés  d'autres 
noms  signicatifs,  comme  y^,  terre  ;  Se  des 
noms  doubles ,  qui  sont  composés  d'un  mot 
significatif  &:  d'un  autre  mot  qui  ne  -  l'est 
point ,  ou  de  deux  mots  tous  deux  signifî- 
catiFs.  Il  peut  y  en  avoir  de  triples ,  de  qua- 
druples ,  &c,  comme  l'Hermocaicoxanthus 
des  Megaliotes  &  beaucoup  d'autres. 

1.  Tout  nom  est  ou  propre ,  ou  étran- 
ger ,  ou  métaphorique ,  ou  d'ornement,  ou 
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/xevov  y  VI  i^rAÀctyjuëvov. 

'^.  Aîycù  Je  Ys^v^iov  fÀv y  ù)  ^pmron 
ex,ct,ç-oi'  YÀcorlctv  Je  y  cù  'êVîpoi'  cùçi  (pctvi^ 
ùov  y  ^ori  iù)  yXcùrlctv  jy  Jtvptov  ùvcti  Jcra- 
Toi'  ro  ctvTo  y  //.«  ro7ç  avrolç  Se.  ro  yct^ 

2/^UfOl/    l^V^û^lOIÇ    [MV    KVpiOV  y     V^ulv    Si 

yXcùTict. 

^.  'M.iTct,(poùa.  Se  Wiv  y  ovo^ctloç  ctAXo-^ 
Tp/8  if^iricpoûa,  y  i]  oi^))  yeyaç  î^)  eiSoç  y  n 
d^o  iiSaç  i^t  yevoç ,  r  demi  iiSaç  l^^t 
ilSûç  y  *i  x.a,rct  ro  àvctÀoyov. 

Aeyct)  Siy  d^ûro  yévaç/uh  l^)  îiSoçy  ojoVy 

To  ycjL^  Q^[x{iv  Wtv  eçdvctt  ri. 
A<Z3-o  îiSaç  S\  \(ZB-)  yevoç  ' 

H  ^v)  [4,'j^t'  Oê'tjTa-iVi  't<B-Xct  iofyi. 

ro  yctp  juvpiov  ttoXv  \çiv ,  ù>  vvv  dvrt  r'4 
7foX}<é  jce^purctt. 

Antr'  iiSsç  Si  i<Zêr)  îîSoç  '  OiOV  y 

forgé 
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forge  exprès  ,  ou  alongé,  ou  racoiirci,  ou 
, -enfin  changé  de  quelque  manière. 

3 .  J  appelle  propre ,  le  mot  dont  tout  le 
monde  se  sert  dans  un  pays  ;  &:  étranger , 
celui  qui  appartient  à  la  langue  d'un  autre 
pays.  Ainsi  le  mcme  mot  peut  être  propre 
&  étranger  ,  selon  les  pays  ,  Sigynon  esc 
propre  chez  les  Cyprieus ,  étranger  chez 
nous. 

4.  La  Métaphore  est  un  mot  transporté 
de  sa  signification  propre  ,  à  une  autre 
signification  :  ce  qui  se  fait  en  passant 
du  genre  à  l'espèce  ,  ou  de  l'espèce  au 
genre ,  ou  de  l'espèce  à  l'espèce  ,  ou  par 
analogie. 

Du  genre  à  l'espèce  ,  comme  dans  Ho- 
mère ,  mon  vaisseau  5'est  arrêté  ici  :  car  ctre 
dans  le  port  est  une  des  manières  d'être  ar- 
retc. 

De  l'espèce  au  genre  :  Ulysse  a  fait  mille 
belles  actions  :  m 'Ile  pour  beaucoup. 

De  l'espèce  à  l'espèce  :  il  lui  arncha  la 
vie  y  il  lui  trancha  la  vie  :  trancher  8>C  arra- 
Partie  J.  K 


14^  P  O  i  T  I  QU  E 

Ivrctu^ct  yctp  ro  juïv  kpuacti ,  rctjuûv  r% 
S\  rctfxtlv  5  \pvacti  îiptjjiîv  '  ctfx^cù  ycta 
d^iXilv  ri  içi- 

Tû  e^ï  â.'ctXoyav  Xiycà ,  oruv  ô{A,oicoç 
'i^Yi  ro  S^iunpov  vrpoç  to  TrpMTov ,  '^  ro 
rsrctprov  Trpoç  ro  rpirov  Ipû  yap  dvr) 
T«  Siursps  ro  rsraprov ,  »i  dvr)  ^rtrapra 
ro  Sivnpov  \  Ka;  hion  7rpoç-iS-sa(nv  ài'ô' 
à  Xsyît  vrpoç  o  \çi  '  Àsya  cTg ,  oîov ,  Ojuo^icoç 
'^X"'^  ^i/aA^  Trpoç  ^lovuuov ,  }(U^dfj^iç  vrpoç 
A.pm  '  \pit  roUuv  }(çtj  rw  dcr^iJ'ct ,  (piccAm 

■  Apêa)ç  3  y^  rtiv  ÇiceAm  ,  djfsriS'a  A;o- 
vucTH  .  gTi  ofxoiaç'  fe^^ê/  la^spct  Trpoç  v\fx€~ 

■  pcLv  j  yjfj  yripcçç  'Trpoç  /S/ov  .  epû  foivi/v  rw 
idfzs-ipctv  ^  yyipctç   Y\juspctç  '    y^   r'o   y'yipctç , 

'Ic^spoLV  /S/«  •  Yi  5  àa^ïêrip  'E/u.fZèTîJ'ozÀYiç  , 
SuQ-juciç  /S;8 .  Ef/û;ç  c/f  «';£.  gç-^i/  ovofAct  va'i- 
juîvov  ro  dvuAoyov  ,  aAA'  aVgf  iirlov 
OyW(3/a)ç  As;|;;Gji(72ra;  5  o/o:/  ,  ro  rov .  xap- 
«?4rûi/  juàv  d^ihon  5  o-^ê/pgii/  •  TO  cTg  rîif 
(pAoyct    dfzsro   T8   iiA/«  ,    dvcjùvv^ov  '  ctÀ?C 


W      rf. 


p/A,oiù)ç  i^^i  raro   vrpoç  r  îiAior ,  }(Vj  ro 
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cher  sont  l'un  pour  l'autre,  &  signifient  éga- 
lement orer. 

Par  analogie  ,  quand  de  quatre  termes 
ie  second  est  au  premier  ce  que  le  quatriè- 
me est  au  troisième  ;  &:  qu'au  lieu  du  se- 
cond on  dit  le  quatrième  ,  &:  au  lieu  du 
quatrième  le  second.  Quelquefois  on  met 
simplement  le  mot  analogue  au  lieu  du 
mot  propre.  Ainsi ,  la  coupe  étant  à  Bacchus 
comme  le  bouclier  est  à  Mars ,  on  dira  que  U 
bouclier  est  la  coupe  de  Mars  ^  &  la  coupe  j 
le  bouclier  de  Bacchus.  De  même,  le  soir  étant 
au  jour ,  ce  que  la  vieillesse  est  à  la  vie ,  on 
dira  que  le  soir  est  la  vieillesse  du  jour  j  & 
la  vieillesse  j  le  soir  de  la  vie  j  ou  ,  comme 
l'a  dit  Empedocle ,  le  coucher  de  la  vie.  11  y 
a  des  cas  où  il  n'y  a  point  de  mot  analogue , 
&r  toutefois  celui  qu'on  emploie  n'est  p..s 
moins  employé  par  analogie  ;  par  exemple, 
répandre  du  grain  sur  la  terre  j  c'est  semer  : 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  verbe  pour  expri- 
mer l'action  du  soleil  répandant  sa  lumière , 
on  a  dit  le  soleil  semant  sa  divine  lumière  i 

'  Bacchus  est  à  sa  coupe,  comme  Mars  à  soa 
■bouclier,  &  réciproc][uemenr. 

Kij 
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Eç-/  cTg  Tûù  Tpo'Zêro)  ruTù)  r}^ç  /uirot,(poca,ç 
^p^iâcti  y^cfjf  ctKKcùç,  ,  Trpoactyo^iva-ctvrct  to 
aAAorp/ov,  a.^o(pv\7cti  rm  oljcîicàv  ri  '  o/ov , 
g;  rm  ctŒ^iS'ct  ù^oi  (piuÀm  i  luh  Apicoç, 
ctAA'  cioivûv  -, 

«5.  Wi'ZS-OlVfjfiVOV    J'ê    WlV  3     0     OXCOÇ    juh 

xctXnfxivov  v^o  rivcàv  3  ctùroç  rid'îrcti  o 
TotnrvjÇ  .  <^0Jiê7  yctp  %yia,  if)  roiaZrct  ' 
ohv  5  rct  jLjpara,  Epvurctç^  >içf^  rov  UpscCy 
ApnrYipct. 

6.  JL^sxrèrctfxsvov  Ss  Wiv  ,y\  d^pripyi'Âe'- 

VOV    rO  y    jUiV  ,    iCtV    (pCùVV\cVri     fJLCtXÙOlSpO) 

xi^pnij/si/ov  v\  rcê  ohiî'i^ ,  ri  avÀÀctC^  îf^Ci- 
CAyi/uévn  •  ro  J'I ,  àv  d'priprijusvov  h  ri^  uôrS, 
ifZërîTcnrafjisvov  juëv  '  oiov  ro  vroÀîcaç  ,  tto- 
Awoç  •  }(cfj  ro  n^Ag/cTB ,  HîiÀv'iccSîû)  '  d^pn-^ 

^  Ce  seroit  ici  le  lieu  2040.  marque  la  lacune, 
de  placer  les  mots  d'Or-  Textus  1 1 3  déficit.  Vicro- 
nemeiu,  Kstr^oî.  Le  Ms.     rius  prccend  cjue  le  mgt 
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pArce  que  l'action  du  soleil  repond  à  l'ac- 
tion de  semer  du  grain.  On  peut  encore 
mer  auirement  de  cette  sorte  de  méta- 
phore ,  en  joignant  au  mot  figuré  une  épi- 
thcte  qui  lui  ôte  une  partie  de  ce  qu  il  a 
au  propre  ;  comme  si  l'on  disoit  que  le  bou- 
clier est ,  non  la  coupe  de  Mars  j  mais  la. 
coupe  sans  vin. 

5 .  Le  mot  forgé  est  celui  que  le  poctc 
fabrique  de  sa  propre  autorité  ,  &:  donc 
avant  lui ,  personne  n'avoit  usé.  Nous  en 
avons  plusieurs  qui  semblent  de  cette  es 
pece  ,  comme  Hcrnutas  pour  kerata  j  Arc- 
ter  pour  ïereus. 

6.  Le  mot  alonjré  est  celui  où  l'on  met 
une  voyelle  longue  à  la  place  d'une  brève , 
ou  auquel  on  ajoute  une  syllabe  ,  comme 
polcôs  pour  poleos  _,  peleiadeô  pour  pelcïdou. 
Le  mot  racourci  est  celui  auquel  on  ôtc 
quelque  chose ,  comme  cri  pour  crithé ^  do 

Dilruaç  signifie  ici  les  cpi-  oii  cjuclqnefois  elles  n'ont 
thctes  ,  ornât  epitheton  ^  d'autre  fonction  que  celle 
dit  Quintilicn.  Elles  or-  d'ornci,canàida nix,fcrvi' 
ncnt  sur-touc  en  Poésie,     t^us  ignis,  humidum  mare. 

Kiij 
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prjjuiivov  d e  3  oiov^io  Jtpt,  tlj  rodco'y^^ 

y.  'E^tiAÀ.ccyiu.evov    S'î   iç-iv ,    orav   t5 

TfOii]  '    OlOV  TO  3 

ùl\t]ifOV  KUTU  jKCt^Ôv  ' 

dvl)  T8  J'è^iOV, 

8.  Et/  Tû)i'  ovojuctrcûv  ra,  /uev  àppîva  ^^ 
Tet  Se  S-i]Àîct ,  ra,  S\  /uîlci^v.  A'ppiva, 
yuèvj  oact  nÀîv/a,  iiç  ro  v ,  û  p ,  K^  oact 
Ix,  rarcov  àt/cûvcov  avyjturai  '  raZrct  cTJ 
içi  (^vo  j  ro  4  ^^  ?•  ^«Aêa  Ji  ,  ocra,  Itc 
Tm  (pcovmficùv  ,  g'/ç  ts  ra  dii  /uazpa  '  oiov 
î)ç  ti  5  ^a/  cù  3  ^ojf  rcùv  î<wî}tJiivo/uevcov  ùç 
a  '  fjùçi  iaa.  cvu^aivîi  ttA^iG*/  ,  s/ç  ona  ra 
appîva  5  ^  ra  <TnÀîa  '  ro  yap  'xf  ,  jtj  ro  z;  ^ 

rîAèvja  j  «cfg  g/ç  (pavviiv  jSpa;^t^.  g/ç  cfg  ro 
/  Tp;a  fxovov  ,  yttgA/ ,  no/ujui  ,  TTg-^gp/ .  g/ç 
àe  ro  V  ,  TTêvh  '  ro  ttcov  ,  ro  va^urv  ,  ro 
yovv  5  ro  J'opv ,  to  <àç-y .  ra,  ê'I  Is/lda^u 
i)ç  ravra ,  ;tj  v  ^^  (J. 
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pour  doma  j  ops  pour  opsïs ,  comme  dans 
l'exemple  grec. 

7.  Le  mot  est  changé  quand  on  en  con- 
serve une  partie,  &:  qu'on  y  en  ajoute 
une  autre,  comme  dexitcron  pour  dcxion. 

8.  Il  y  a  aussi  des  noms  masculins,  des 
féminins  6z  des  neutres.  Les  Masculins  ont 
trois  terminaisons,  par  n  ^  par  r ^  par  s ^  ou 
par  une  des  lettres  doubles  qui  renferment 
une  muette,  ps  ^  ks.  Les  Féminins  en  ont 
trois  aussi,  par  les  voyelles  toujours  lon- 
gue ê  j  6j  ou  qui  peuvent  s'allonger,  comme 
a;  de  manière  qu'il  y  a  autant  de  termi- 
naisons pour  les  masculins  que  pour   les 
féminins  ;  car  ps  &:  ks  se  terminent  par  s. 
11  n'y  a  point  de  nom  qui  se  termine  par 
une  consonne  absolument  muette,  ni  par 
une  voyelle  brève.  Il  n'y  en  a  que  trois  en 
ij  meiij  commij  piperi  j  cinq  en  Uj  pou  j 
napuj  gonu J  doru _y  astu'.  Les  neutres  ont 
pour  terminaisons  propres  ces  deux   der- 
nières voyelles ,  &:  \n  èc  \s  '. 

I  Voyez  la  Remarque, 

K  iv 


ï  Vi 


P  0  à  T  I  q  u  S, 


KEOAAAION   m. 

I .  y  VE  SEnS   Je    apg/îî ,   ffatpÎ! ,   ^«jf 

>I  m  TCùV  TIV^ICOV  OVOfJiCt,rù)V  j  etAAct  roLfWiivn 
TTct^ct^nyfxa,  o\   «  'K.Àio(pcov]oç   Trohicriç  y 
7^0/  Ji  S'S-gj/gA».  o-SyWfw  cTg,  ;^«/  i^ctAXoe,iliia<t 

^ivixov  Si  Àeyo) ,  yXcùilciv ,   ;c*/  f^iloL^o- 
fctv  3  n^  iTrhùJaaiV  ,   ;(^   Trav   ro    ■^rapot 

2 .  AaA'  av  T/ç  a^aa  à^aiî/ct  ret  roiavrat. 
TTOimYi  5  r  ctiviy/iiet  %ç-ai ,  y\  ^ctpCapiujuoç  * 
CLV  juh  sv  ht  jUî]a,<popœv  ,  ctivtyjuct  '  ictv  de 
\}t  yÀcvTlcûi'y  ^ctp^ctpiay/ot;'  ctmy/uctjoç  yctp 
tSect  ctlrti  içi  3  TO  :,  À.éyovla  ra,  v^ctp^ov- 
Tût  5  dSuictja  avy(f\cLt .  zetja  juiv  ùv  rttv 


T>*A  R  I  s  T  O  T  E.  15^ 

CHAPITRE     XXI. 

Qual'ués  de  l'Elocution  poétique. 

1.  L'elocution  poétique  doit  avoir  deux 
qualités ,  être  claire,  6c  être  au-dessus  du 
langage  vulgaire.  Elle  sera  claue,  si  les 
mots  sont  pris  dans  leur  sens  propre  i  mais 
alors  elle  n'aura  rien  qui  la  relevé  :  tel  est 
le  style  de  C.lcophon  6c  de  Srhcncl'js.  Llle 
sera  relevée ,  &■  au-dessus  du  langage  vul- 
gaire ,  si  l'on  y  emploie  àcs  mots  extraor- 
dinaires ,  je  veux  dire  à^cs  mots  étrangers , 
des  métaphores,  des  mots  allonges,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  n'est  point  du  langage 
ordinaire. 

X.  Mais,  si  le  discours  n'est  composé 
que  de  ces  mots ,  ce  sera  une  énigme ,  ou 
lin  barbarisme  continu.  Ce  sera  une  énigme, 
si  tout  est  métaphore  ;  un  b.irbarisnie ,  si 
tout  est  étranger.  Car  on  définit  l'énigme, 
le  vrai  sous  l'enveloppe  de  l'impossible  :  ce 
^ui  ne  peut  se  faire  par  l'arrangement  des 
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lui   '       OÎOV    y 

Avaf  liê^tv  fruft  ^uXkcv  l-zr  ùv'ift  x.o}\Xy.<rtty] et  .... 

j(9Ji  rct  roiaZrct.  kn  J%  rm  yXcùTim  h  ^ctù" 
Êapta/xoç .  cT/  0  d'Jctz€x,oct,lui  vrœç  raroiç, 

Tctfnriivov  ,  lî  yXcorjaL ,  ^«f  «  juilccpopot ,  ^ 
0  zoŒ/uoç  5  xcù  râÀAa,  rct  ûùïifMva  ê'/JVi  ' 

Tû   Si  TtVpiOV  y  TYW  (JCt'P'AVîiaLV. 

3.  Ot;;£.  iXct^içov  Si  juspoç  crvfJLCaXXoV" 

iixov  3  a]  \fWi)ClaaiiQ  ,  ;ta/  a.fziro'ito^cti ,  >:a) 
iz,ctAXctycti  roùv  oi'Ojuarcev  à  ta,  jlhv  yctp 
TO  aAA^yç  g;^<î!/ ,  »i  &)ç  to  ;tt>p/ov  vrapa  tq 
iicû^oç  XiyofJLîvov  3  TO  ywîj  ]S'iœ]i^ov  vroimii  * 
(J^/a  cTg  TO  :ioivcàvuv  rS  ùeoS-oroç  ,  to  o-a- 
Çigçlç-a;.  >Qç-g  «;£,  opôôïç  '^eyaaiv  01  i^ui- 

jUimlèÇ   Tisf  TO/8-^(5!>   Tp077"(W    TIIÇ  «riCtASK-Ta, 

;^  SicfnœimcûS'^Jlzç  rov  Tron/iliiv  '  ohv  , 
Et;>tAg/ J^iîç  0  dpx'^^''^^  3  <^Ç  paSiov  Troiiiv  , 

Si  TiÇ    cT^yVg/    iicliivilV  ,  »I  i^CLAÀaTlilV  Iç' 
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mots,&  quise  fait  par  la  mctaphorc,  comme  : 
J^ai  vu  un  homme  qui  avec  du  feu  collo'ude  l'ai-' 
rain  sur  un  autre  homme..,,  &  autres  sembla- 
bles. Le  barbarisme  est  l'emploi  d'un  mot 
étranger.  C'est  pour  quoi  l'on  en  use  sobre- 
ment. L'Elocution  poétique  sera  donc  au- 
dessus  du  langage  ordinaire  par  les  méta- 
phores, les  mots  étrangers,  les  epithctes 
d'ornement ,  &:  par  les  autres  espèces  que 
nous  avons  indiquées  j  &  elle  sera  claire 
par  les  mots  propres. 

Un  moyen  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
relever  l'elocution ,  sans  la  rendre  moins 
claire,  c'est  d'allonger  les  mots,  de  les 
racourcir  ,  d'y  changer  des  lettres ,  des  syl- 
labes. Gomme  alors  les  mots  n'ont  plus 
leur  forme  usitée ,  ils  paroissent  extraordi- 
naires ;  &:  cependant,  comme  ce  sont  tou- 
jours les  mcmes  mot5 ,  ils  conservent  leur 
clarté.  Oi\  a  donc  tort  de  faire  aux  poètes 
nn  crime  de  ces  licences ,  &:  de  les  tourner 
en  ridicule  sur  cet  objet.  Il  est  bien  aisé , 
disoit  Euclide  l'ancien,  de  fiire  des  vers, 
lorsqu'on  se  permet  d'étendre  &  de  chan- 


1 5  <?  Poétique 

tÎï  Às^èi'  oîov 


3LCÙ  , 


0  jUiV   av    (pOLlVioJUl  TTCaÇ   ^pù)fXîVOV   rUTO} 

T^  rpo^zs-ù)  i  yiKolov .  ro  cTg  juerpov  ^  koivov 
afsrctvicùv  içi  rcav  fxîpcûv.  v^  yctp  /t/,ila(pGûctiç 
7^  yXcorlctiç ,  i^  rolç  olXXoiç  iiSi7i  ^pûo/ixi- 
voç  à'wpî^cùç,  ^  ï-ûriryjJ'iç  273-)  ra,  yiAo7a, 
TO  auro  ct7  ct7tripyucra,tio.  Lo  ai  apixoilov 
'oaûv  Siccpipn  g-zêr/  rcûv  I^cûv  ^  ^icapîtâca  y 
dvTiTi^'euevav  rm  hvofJLctrcov  ùç  ro  uerpov 
xcù  i<7d-)  Ttiç  yÀcorliiÇy  y^  \^)  rcov  fxirct- 
Çopm  i  7^  i<7!r)  rcûV  ctXXcàv  li^m  jUiTctri*' 
Bi)ç  àv  riç  rct  zvpict  ovo/j-ci/ct ,  xctjjiSoi  on 
àAwÔw  Aêyouîv  .  oïov ,  ro  a.v~o  7roiii(ja,','](^ 
ictfjiCûov  A)^uÀs  i(^  Eup/'^zr/cT»  5  %v  cTg 
[xovov  ovojua  juîlcc^eiloç  ,  et.'])  Kvp^is  ùct>%^ 
roç  ,  yXZrJctv  '  ro  u.  (pciivClcn  netXhv  ,  ro 
Ji'  ivnXsç.  A)o^uÀoç  /x  ^  h  ra  ^lÀoZ" 
inrn  è'73-ohias  , 
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ger  les  syllabes.  Euclide  lui -même  a  fait 
J'uii  &c  l'autre ,  même  dans  la  prose.  (  Les 
deux  exemples  ne  peuvent  être  traduits j  parce 
qu'il  s'agit  de  licences  propres  à  la  langue 
greque.  )  La  chose  seroit  rùiicule ,  sans  doute, 
si  cela  se  faiioit  comme  dans  les  exemples 
qu'on  propose.  Mais  il  y  a  des  bornes  ici 
comme  par  tour.  Qui  hcrisseroit  un  discours, 
de  métaphores,  de  jiiots  étrangers,  sans 
choix  &■  sans  mesure,  &:  pour  être  ridi- 
cule, y  réussiroit  certainement.  Mais,  si 
l'on  en  wsc  modérément,  on  verra,  sur- 
tout dans  l'Epopée,  combien  ces  locutions 
font  d'effet.  Qu'on  mette  dans  un  vers  les 
mots  propres,  à  la  place  des  métaphores, 
des  mots  étrangers ,  &:  <^qs  autres ,  on  sen- 
tira combien  ce  que  nous  disons  est  vrai. 
Eschyle  &  Euripide  ont  rendu  la  même 
idée  dans  un  vers  ïambique  :  celui-ci  n'a 

'   Nous   avons    suivi  rions  inusitées ,   comme 

la  correction  d'Heinsius.  il  le  dit  ci-après  ,  n'^.   6, 

Voyez  la  Kcm.  II    cire    ensuite   le    vers 

-  Aristorc  cire  d'abord  ïambique  ,    qui    en    use 

l'Fpopce  ,  parce  que  c'est  moins  (  il  le  dit  ibid.  )  & 

le  çenre  de  poUnic  ou  il  dans  lequel  cependant  ils 

catrc  le  plus  de  ces  locu-  font  k  plus  grand  efFer, 


I5S  P  O  é  T  I  ÇIU  E 


%cu 


«/  T/ç  Af^«/  Ta  ;tup/a  jULilctji^iiç. 


»a/  5 


xa)  TO  5 


HÏOVES'  fiûCùlTI'i' 

/|..  Eri  cTg  Apn(ppa<^iiç  onr  rpctyotx^aç 
htca/uaS'n  3  or/  a  JcTg/ç  àv  ê'/'src;  li/  rîj 
S'ictAezlù}  j  T8T0iç  ^pavrcti  ,  o/ou  to  , 
^œfxarcùv  ci^o  ,  dXAa,  fxh  d'TS-o  J'cû/uoL" 
rcûv  y  HÇiLj  ro  y  uê^iv ,  ;ta)  ro  ,  ê^«  cTs  vij/ , 
za)  TO  5  A_;:x;AAfa)ç  vrêpt  ,  aAAa  /^w  'Srêp/ 
A.^iÀAsct)ç  j  ;^af  bc7a  âAÀct  roioZrct.  ù^ict 
yoLù  ro  juh  îf)  h  ro7ç  zvptoiç,  ttqiû  to 
WM  )Siû)liitov  h  rvi  Xr^n  ct^uvlcc  tcs 
roiccurct.  Ijcilyoç  cTg  tSto  riyvon. 

") .  Eç-<  cJ^g  /ug^^a  yWgv  t^  iKuç-<i)  ru^i 
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changé  qu'un  seul  mot  :  il  a  remplace  le 
mot  propre  ,  par  un  mot  étranger  :  le 
premier  a  tait  un  vers  médiocre  ,  l/n 
ulcère  mange  mes  chairs ,  Euripide  a  fait  un 
beau  vers ,  Un  ulcère  cruel  se  rcpait  de  mes 
chairs.  Que  dans  les  vers  où  Homère  a  mis 

Ixlytç ,  irt^uv  ?  ,   aictKvç ,   OU  mCttC  fiafos  ^  ùS-ivi' 

xW,  ùii^nç;  OU  dans  un  autre  endroit  où  il  y 
a  uHicato)! ,  &:  oxlyyiy ,  qu'ou  mette  /^ox^i^^v  Se 
fiticfuv^  ce  ne  sont  plus  des  vers  :  &c  ailleurs, 
qu'on  dise,  Les  rivages  retentissent j,  au  lieu 
Des  rivages  mugissent  j  quelle  différence  l 

4.  Il  y  a  encore  un  certain  Ariphradcs, 
qui  a  voulu  railler  les  Tragiques  sur  ces 
locutions  dont  personne  n'use  dans  le  lan- 
gage commun,  lors,  par  exemple,  qu'ils 
écrivent  domatôn  apo  ^  pour  <7;7C»  donatôn^ 
scthen  j  egodcnin  ^  Achilleos  péri ,  &  autres 
phrases  semblables.  C'est  précisément  parce 
que  personne  n'en  use  qu'elles  relèvent 
l'elocution  ;  &:  c'est  ce  que  cet  Ariphradès 


ignoroit. 


5 .  C'est  un  grand  talent  de  savoir  mettre 
en  œuvre  les  locutions  dont  nous  parlons , 
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ovojuccji  5  fcçf^  yAcorlctiç.  OoAu  cTg  fAyiçov 
To  /ui/ct:poptxov  ihoLi .  fxojov  ycta  t8To  » 
an    TTcip    aAAa   \çi   XaÂuv ,   iùpv'i'ctç  n 

OjUOiOV  S-iCOpÛV   Wl. 

6.  LcùV  ai  ovo/ua,TCt)V  ,  rct  fAiv  àifsrXciy 
jjLctXiça.  dpjuoTln  To7ç  <^i^vpct,uëoiç  '  ou  ^\ 
yXùûTloLi  j  To7ç  rpco'/zolç  '  cti  àï  juilcL^opci), 
To7ç  }a,juù'ioiç  ^  é.  \v  fÀv  roïç  v\pu:rioï(; 
af^ctvrct  "^pwd ifJLOL  xa,  i)pïifxsvct  '  h  Si  rolç 
4a,^u(^i^ioiç  5  Sict  ro  ori  /uctÀiç-ct  Às^tv  jui- 
fjiil^cti  ,  raurct  àp/uorlii  rm  ovo/uarœv  , 
oaoïç  1^  iv  Àoyotç  rtç  ^pïiJî/ctr  25-/  (^^ 
ra  TOictuTce.  ro  zvpiov ,  Jt^  /uî/ct^opct  y  x^ 
xoafxoç. 

rigp/  fxiv  àv  L  pa,yct)S^ia,(;  7^  rrç  h  ra 
TTpctTJnv  jui/uijaicoç  y  %çcû  Yijiûv  hcivoc  ra 
i)pnjLisvct, 

les 
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)cs  mots  doubles,  les  mots  étrangers,  &ci 
mais  c'en  est  un  plus  grand  encore  de 
savoir  employer  la  métaphore.  Car  c'est  la 
seule  chose  qu'on  ne  puisse  emprunter  d'ail- 
leurs. Cest  la  production  du  génie ,  le  coup- 
d'œii  d'un  esprit  qui  voit  les  rapports. 

6.  Les  mots  doubles  conviennent  spécia- 
lement au  dithyrambe  ;  les  mots  étrangers , 
à  l'Epopée  j  les  métaphores  aux  pocmes 
ïambiques  ;  avec  cette  différence  que  tou- 
tes ces  espèces  entrent  également  dans  le 
vers  héroïque;  &■  que  l'iambique,  imitant 
le  langage  Familier ,  ne  peut  recevoir  que 
ce  qui  est  employé  dans  la  conversation , 
c'est-à-dire  le  terme  propre,  la  métaphore 
&  quelques  epithetes. 

C'en  est  assez  sur  la  Tragédie,  &:  sur 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'imitation  drama- 
tique des  actions. 

5  C'est-à-dire  ,  aux  Poésies  mordantes  ,  aux  diamea 
Satyriqucs,  &:  aux  auaes  du  même  genre. 

Partie  L  t 
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KEOAAAION   y/. 

I.  XlEPr  <^\  rr.ç  S'ivyyifj.cLTiy.rç  x^  Iv 
juêrpo)  juifArjrncriç,  on  cTg/  onr  ^t/â^c,  za- 
^a.'Wip  iv  ralç  TpaycûSIctiç^fCrwiçavcLf  Sùol- 
juarixaç ,  Jt^  'Z^f)  ju^tav  vrpci^iv  oAm  ^ 
TsAê/ce/T  3  'è^aaiLV  dp^h  ^  /xscrov  jy  rsÀoç , 
/V,  œaf^ip  ^aovh  oAof,  7ron\  rviv  o)yiucw 
îicToi'MJ' ,  /«Aoj/  •  ^  ^w  o/^o/aç  iç-opicttç  ^  raç 
(7Vv¥soiiç  ih'cts ,  h  âtç  âvayy.i/]  a^)  juiaç 
TTpct^icoç  7rpiî7cd'a,i  ê'nXcoaiv -i  àAA'  lioç 
;^porB  3   oaa  h   Tara    avACn  'Z§f)  sva,   yi 


c) 


aAA^Aût .  coa'zs-îp  yctp  ycara  onr  avraç  XP'^' 
vaç,  ï\r  h  '^ccActiuJvi  \yiVilo  vctvfÀctyictj  v,cu 

'  Nous  avons  s'iivM  Ii  correction  de  M.  Dacicr  j 
yictorius  lie  fn^^iy^t^s  <f#p<«f  rct  e-uy>i6)it 
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CHAPITRE     XXII. 

De  la  Poésie  en  récita, 

I.  V^uAMT  aux  imitations  qui  se  font  pai" 
le  récit  en  vers,  il  est  évident  que  dans  ce 
genre ,  comme  dans  la  Tragédie ,  ies  fables 
doivent  être  dressées  dramatiqucn-ent,  ck: 
renfermer  une  action  qui  soit  une  &:  en- 
tière ;  qui  ait  un  commencement,  un  mi- 
lieu ,  une  fin;  en  un  mot,  qui  soit  un  tout 
complet,  comme  Test  un  animal;  &  qui 
nous  donne  un  plaisir  d'une  espèce  particu- 
lière ;  sans  ressembler  aucunement  aux  com- 
positions historiques ,  dans  leiquelîes  on  est 
obligé,  non  de  se  renfermer  dans  une 
action ,  mais  seulement  dans  un  temps , 
dont  on  raconte  tous  les  evénemens  arrivés, 
soit  à  un  seul,  soit  à  plusieurs,  de  quelque 
manière  que  ces  evénemens  soient  entre 
eux.  Car  de  même  que  la  bataille  de  Sala- 
mine  &  celle  des  Carthaginois  en  Sicile , 
qui  se  rencontrent  dans  le  même  temps. 


ïo4  P  O  É  T  I  Q  U  E 

Trpoç  ro  eivro  cruvnivaatti  rsÀoç  ^  '  arcù 
y,ct)  iv  ro7ç  Ipi^nç  x^ovoiç  hiore  ylvirat 
•S'cco'èfiûv  /xiTce.  S-cLTipa  5  If  m  êv  èSlv 
yiviTcti  rsÀoç  '  cr^ic^ov  Si  ot  ttoWoï  ^p 
Tromroùv  rèro  Spœut. 

2.  A/0  s  a)(j<Ztrgp  ù<zs-OfA,îV  'aS'ï]  ,  ^  ra.vr)\ 

aAAaç ,  ra  (xi/\S\  rov  ttoXîjj.ov  %aifWî^ 
i^ovroL  àp^nv  'À.CLI  rsÀoç  ,  è<Ztri^îipiiacti 
TTûinv  OAOV  ALCLV  yctp  av  fyiêyctç  ,  ;(«/  hk, 

iVŒVVOfZèfl(^  %fJLîXXîV  'éUi^CCl  '   ï]  Ta  jUiys- 

^•gi   fULîT^iot^QvroL   zaroLfûn'ZirMyixUov  T»î 

TTOlV.lX'tOL  .     VVV    cPi      iV    fXSpOÇ     Ù^OÀCt^CûV   , 

ifZirîKJoS'ioiç  ze^pnrcti  avrm  ttoAAoIç'  ohVy 
Yicàv  li^ctrctXoycp  ,  7^  aÀÀoiç  luîniaodtoiç  3 
ûîç  SiaÀayMavii  rr\v  vromaiv. 

3.  Ot   c/i'  âAAo/  'éf)  hct  TTOi^jt  y  9^ 

jttspîi  •  oïov  y  ô  Ta  Kt^'tjrp/ajca  TTO/ncaç,  7^ 
'tw  juiz^av  ÏAiccc^a.  roiycipÇiv  sz  fxh  IàicC' 

^  Hérodote  les  traite  dans  le  même  livic» 
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n'ont  nul  rapport  entre  elles  i  de  même  les 
cvcnemens  consécutifs  arrivent  quelque- 
fois les  uns  après  les  autres ,  sans  aller  à  une 
même  fin.  Il  y  a  même  bien  des  poètes  qui 
n'en  usent  pas  autrement, 

2.  Et  c'est  en  quoi  Homère  semble  en- 
core divin  en  compaiaison des  autres.  Il  s'est 
bien  gardé  de  traiter  la  guerre  de  Troie  en 
entier ,  quoique ,  dans  cette  entreprise ,  il  y 
eût  commencement  &:  fin.  Le  sujet  eût  été 
trop  vaste  &:  trop  difficile  à  embrasser  d'une 
seule  vue  :  de  s'il  eût  voulu  le  réduire  à 
une  juste  étendue ,  il  eût  été  trop  chargé 
d'incidens.Qu'a-t-il  fait  ?  Il  n'en  a  pris  qu'une 
partie,  Se  a  choisi  dans  le  reste  de  quoi 
hiire  ses  épisodes,  comme  le  Catalogue  des 
vaisseaux ,  &:  les  autres  morceaux  qui  ser- 
vent à  étendre  son  pocme  &:  à  le  remplir. 

3.  Les  autres  poètes  se  sont  contentés 
de  prendre  ou  un  seul  héros,  ou  les  événe- 
mcns  d'une  seule  époque  ,  ou  une  seule  en- 
treprise composée  de  plusieurs  actions , 
comme  l'auteur  des  Cypriaques ,  &  de  h 
petite  Iliade.  A  peine  tireroit-on  de  l'Iliade 

L  iij 
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«Toç  ^  Oouos'/icLÇ  juiet  L pctycoSict  TTOiitrai 
iKetrepctç  5  «  J^uo  /uovui  '  \y.  ^\  K  vf^ùicùv  , 
TToKXctr  ^  \y.  ir.ç  juiTtcaç  lA/acToç  TTÀeov 

7L)  ^ivœ'.i  y  jcj  Ip^adaç. 


■Ba 


KEOAAAION  :ty, 

"E^o 'Zéro lia,!;  Trpoç  Tpa^o^cT/av  SiccXopa,  j^ 
TTCûç  Àeyéiv  ^p»  ra  '^ivSii, 

I .  JD  T  I  cTg  Ta  s'/cTm  ravrct  cTg?  éj:^2/f 
7)!!V  JLfsro(îs-oiia.v  tÎi  LpctycdS'ia. .  v\  yct^ 
afZS-Àh  3  K  TTS'ZîrAg^/^si'wi' ,  r  yi^ivJhv  ,  r  ttol- 
^tirijtm  S'il  ilvai  '  jy  ra.  (Aipn  ,  k^cû  /unÀo- 

V  ,/  f  >        /         ^       V 

ixTonaç  ^  o-^icûç  y  raura, .  ^  ^ctp  vrîpi^î- 
Tiioùi  <^cl ^  jy  àL:ayvcùpiGi(jùV  y  v^  Tra^r^fxa- 
Tcev  '  irt  raç  Siavciaç  7y  rr,v  Àê^tv  'iX^^^ 
xaAcoç  '  oîç  a,fnra.(7iv  O,uiipoç  ;6g;^p«Tûfci ,  ^ 
7rpa)Toç,  r^  ijcavMç.  Ka)  yap  x^  rm  Troitif/'Ct- 
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d'Homcre  ôj  de  son  Odyssée  un  ou  deux 
sujets  de  Tragédie.  0\\  en  tireroit  tant  qu'on 
voudrait  des  Cypriaques,  &:  huit  au  moins 
de  la  petite  Iliade,  le  Jugement  des  armes, 
Philoctete,Néoproleme,  Eurypyle,  le  Men- 
diant, les  Lacédémoniennes ,  la  Prise  de 
Troie,  le  Retour  des  Grecs,  le  Sinon,  les 
TroaJes. 


CHAPITRE     X  X  I  1  I. 

Dlff'érence  de  l'Epopée  &  de  la  Tragédie. 

1 .  Lj'É  p  o  p  e  e  a  encore  les  mêmes  espèces 
que  la  Tragédie  s  car  elle  est  ou  simple ,  ou 
implexe ,  ou  morale ,  ou  pathétique.  Elle  a 
les  mcmcs  parties  composantes ,  hors  le 
chant  6c  le  spectacle.  Elle  a  les  reconnois- 
sances  &:  les  evéncmens  tragiques  i  enfin 
elle  a  les  pensées  &:  les  expressions  non 
vulgaires.  Homère  a  employé  tout  cela  le 
premier  &r  de  la  manière  convenable.  La 
fable  de  l'Iliade  est  simple  6j  pathétique: 
celle   de  l'Odyssée  est  implexe,   morale, 

Liv 
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àvctyvcàpKnç  yap  S^ioXa  ,  y^  r^iich  '  ^rpoç  Sï 
raroiç  As^s/  û.  S^iclvqici  Travrciç  v^iùCi^ 

TO  junrioç  Yï  ^''ûro^zëroiïcù,  y^  ro  uiTpov.  Ta 
juiv  ùv  juv.ytaç  opoç  ly.ctvoç  ùptifxsvoç  .  Svyct- 
^cti  yap  cTg?  (rvvopS,<xl^cii  rriv  ap;:^viv  j{^  ro 

TSAOÇ.  'fin  cfC  àv  THTO  ,  i)  tZv  juïv  Ctp^CUCûV 

iAarl'éç  ai  ffvç-acTîtç  ihv ,  Trpoç  n  rh 
TrAîiôoç  rm  Lpa.ycpS'iùùv  rm  sîç  fjJoLV 
àzùGccjtv  rSîy.si'cov  Trapiy^oiîv. 

3.  E;k2;  cf è ,  Trpoç  ro  i^-îJtrî/vs^ctt  ro 

jLtê^sGoç  5  TTOXV  ri  M  'E'tZcC'-ZirOÏÏCi  IJ'iOV  ,  ^lOL 

ro  ev  /biiv  TÎ1  IpcLycûàfri,  fjn]  îvàë^soj'cti 
ct/uct  Trpar/oiuîva,  ttoXXu  fxifjiu^'m  ,  àXXct 
Tû  ifuy'i  TÎîç  ÊTKî/fKç,  ;:a)  toji'  t;'3ro;tp/ra)!/  fj.î- 
pcç  fxovov.  h  3  Tjï  E'-sro^Ztro/ïa  ,  cT/a  to  c^/ïI- 
'},Jîcr;i'  gyra/ ,  eçv  7ro?KÀcc  /uspn  afJLct  vrotnv 
TTipccnoy^jd  ^  v(p  œv  Q]->iiiœv  ovrm  ^  ith^Z" 
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remplie  de  reconnoissances ,  d'un  bout  à 
l'autre  i  à  quoi  il  faut  ajouter  les  pensées  ôi 
les  expressions,  que  ce  pocte  a  à  un  degré 
dont  personne  n'a  approché. 

2.  Mais  l'Epopée  diffère  de  la  Tragédie 
quant  à  letendue ,  &:  quant  aux  vers.  Nous 
avons  parlé  ci-dessus  de  son  étendue;  &: 
nous  avons  dit  qu'il  faut  pouvoir  en  em- 
brasser à-la- fois  le  commencement  &:  la 
fin  ,  d'une  seule  vue.  Ce  qui  se  fera  si  les 
£\blcs  sont  un  peu  moins  longues  que  celles 
des  anciens  :  si  l'on  tâche,  par  exemple ,  de 
les  renfermer  dans  la  durée  de  ce  qu'on  joue 
de  tragédies  en  un  jour. 

3.  L'Epopée  a,  pour  étendre  sa  fible, 
beaucoup  de  moyens  que  n'a  point  la  Tra- 
gédie. CcUc-ci  ne  peut  pas  imiter  à-la-fois 
plusieurs  choses  différentes ,  qui  se  iont  en 
même  temps  en  divers  lieux;  elle  ne  peut 
donner  que  ce  qui  se  fiit  sur  la  scène  par  les 
acteurs  qu'on  voit.  L'Epopée  au  contraire, 
étant  en  récit ,  peut  peindre  tout  ce  qui  est 
d'un  même  moment ,  en  quelque  lieu  qu'il 
soit,  pourvu  qu'il  tienne  au  sujet  :  ce  qin' 


17<5  P  O  É  T  I  Ç^U  E 

ToLi  0  T8  TTOtn/uccToç  oyTtoç  .  ojç-g  t«t'  s;^ei7 
dvofJLCfioiç  IfWHŒoS'ioiç .  TO  ya^  ouoiov  tol- 


4.  10  di  f>iêrpov  TO  »ipa>/;tov  ,  a^ziro  rrç 
TTètpctç  r.p/uouîv .  i)  yap  riç  h  ctXXcù  nv) 

fxsrpûi)  <^inyt}/xariy.Y!V  /u^i/utiaiv  ttoioIto  ,  w 
h  ttqXXoIç  3  aWpg'Ztrgç  àr  Çctivotro  .  to  ^ap 
v\pù)'/x.ov  5  ç-cicrifj.coTci/ov  Kj  oyzct'Ssçctjov  r/i 
jusrpMV  iç-i .  Sib  j^  y^cûrlctç  '^  u{]a,(popa,ç 
Sé^iTcti  luctÀtça  •  TTipiriv]  yctp  j^  v\  (^iiiyv- 
fjLctriyiv]  jujjuïjiyiç  rp  uAÀav.  to  cTg  ]ciuCix,ov 
;|£^  nrpctfxîrpov  y  zmin^a,  '  ro  juîv  ,  op^îi- 
ç-izov  TO  dg  5  Trpctz/iJiov  .  îTi  àî  ct-^o<Ztrct)- 
Tgpov  g/  juiyvuot  riç  ctvrct ,  ^^o'-'^gp  Aa/pn- 
ywo)!/ .  cTio  ^Si)ç  /uctzpctv  (Tvçacrtv  îv  aÀÀù) 
TTi^zèrcturuèv  3  V]  ra  i^pcoo)  '  aAA'  aiŒfnnp 
ùfwofxîv  j  auTV]  v\  (pucriç  S'iS^aa'AU  to  ap- 
f/^or/ov  auTij  Siatpû'cr&cLi. 
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la  met  en  état  elc  se  montrer  avec  magnifi- 
cence ,  de  transporter  le  lecteur  d'un  lieu  à 
un  autre,  &  de  varier  ses  épisodes  dune 
infinité  de  manières  j  &:  par  là  de  préve- 
nir le  dégoût  de  l'unitormité,  qui  fait 
tomber  les  Tragédies. 

4.  Le  vers  héroïque  a  été  donné  à  l'Epo- 
pée d'après  l'expérience.  Tout  autre  vers , 
soit  mêlé,  soit  sans  mélange,  seroit  déplacé 
chez  elle.  Le  vers  héroïque  est  le  plus  grave 
&  le  plus  majestueux  des  vers.  Aussi  n'en 
est- il  point  qui  soutienne  mieux  les  m.eta- 
phorcs  ,  &■    les    mots   étrangers.   Car  la 
narration  épique  est  de  toutes  les  poésies  la 
plus  hardie  dans  son  style.  Le  vers  ïambi- 
quc  6c  le  tetramctre  ont  plus  de  mouvement 
Celui-ci  est  plus  dansant,  l'autre  plus  actit^ 
En  les  mêlant,  comme  a  fait  Chérémon,  ils 
seroient   encore  moins   supportables  dans 
l'Epopée.  Aussi  personne  ne  s'cst-il  jamais 
avisé  de  faire  un  pocme  d'une  certaine  éten- 
due ,  en  autre  vers  que  rheroïc]ue  :  nous 
la  vous  dit ,  la  nature  même  lait  comioître 
ce  qui  lui  convient. 
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iTre&iVii^cti ,  y^  ê\  Kj  on  /uovoç  rm  Troiti- 
TùùV  HZ  dyvo'él  0  cTê?  TTOiîiv  uvrov  .  ctvrov 
yccp  cTg?  Tov  7roiriTt]V  iÀe&^iç-ct  Aeyîiv  b  yaû 
içi  Jtctru  raZrct  fjnfjirir^ç.  oi  juh  ùv  aA- 
Ao/  5  auTo)  juiv  Si'  oÀH  dymtt^ovrcti ,  fxL^ 
fjMvlsti  S\  oAiyctj  }(^  oAiyccKiç.  o  S\  oÀ^tyce. 
cppoifAictactfAivoç  ,  ivuvç  iKjctyn  ctvapcc^v 
yvvaiza ,  v\  aAAo  ri  viSoç  ,  (^  ûSîV  a«ô«  ^ 
ctAA*  \^ovr  ïiôoç. 

^.  Ag7  ^êi/  «f  êi/  Ta/ç  L pcLycoS'ictiç 
71  oiiïv  ro  3-avjuLcL<rov  ^ .  juaAÀov  cfC  hSs^î- 
lai  h  rn  l^fïs-ofwoua.  ro  ctAoyov  ,  Si  o 
cvfxèaivîi  (xaXiçcL  ro  S'ctv/ua.çov  '  Sict  ro 
fxv\  opav  i}ç  rov  Trparl ovrct .  'i^ûth  rct  Trsp) 
ry]v  'Ezropoç  S'ica^iv  \<t3-)  axtivriç  ovrct ,  yî~ 

Xolct  CLV  <PctVU71  '  Cl  fÀv  IçùôriQ  7^  «  SlôOTCOV- 

rtç  y  0  S\  âvctvivùùv  .  h  Si  ro7ç'i^icri  ^ 
Xctv^avii .  ro  S\  S-ctu/uccçov ,  yiSu  '  anjuslov 

*  Merveilleux  est  ici  pour  surprenant  y  inattendu^ 
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5.  Homère,  admirable  par  tant  d'autres 
endroits,  Test  encore  en  ce  qu'il  est  le  seul 
qui  ait  bien  su  ce  qu'il  dcvoit  faire  comme 
pocte.  Le  pocte  étant  imitateur,  doit  parler 
lui-mcme ,  le  moins  qu'il  est  possible  5  car 
aussi-tôt  qu'il  se  montre ,  il  cesse  d'ctre  imi- 
tateur. Les  autres  se  montrent  par-tout  dans 
leur  pocmc ,  &:  ne  sont  imitateurs  que  de 
loin  en  loin,  &■  pour  des  insrans.  Homère, 
après  un  mot  de  préparation,  fait  aussi-tôt 
parler  soit  un  homme ,  soit  une  femme ,  on 
quelque  autre  agent  caractérisé  ;  car  chez 
lui  nul  personnage  n'est  sans  un  caractère. 

6^  La  Tragédie  doit  étonner  par  une 
sorte  de  merveilleux.  L'Epopée,  pour  éton- 
ner encore  plus,  va  Jusqu'à  l'incroyable; 
parce  que  ce  qui  se  fait  chez  elle ,  n'est  point 
jugé  par  les  yeux.  Par  exemple,  Hector 
fuyant  devant  Achille  seroit  ridicule  sur  la 
scène.  On  vcrroit  d'un  côté  les  Grecs  immo- 
biles ,  &:  de  l'autre  Achille  leur  faisant  signe 
de  s'arrêter  ;  mais,  dans  un  récit,  cela  ne 
s'apperçoit  point.  Or  ce  qui  est  merveil- 
leux, plaît.  C'est  par  cette  raison  que  tous 
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onr  àAA8ç  '^ivSr.  Asynv  coç  où.   «5-/  <^^ 

rèro  TTûipaÀoyiafJ^oç .  oiovlcti  yd  àv^pœ^nroiy. 
'érctv  mé)  ofloç ,  v\  yivofAva ,  roo)  yn'îlctiy 

Ù  TO  WipOV  Içi  5    acù  TO  TTpOTîpOV  ihctl  ,   « 

yivi^cti.  T«ro  Si  sç-;  '\îZSoç.  S'i  b  cTm  ,  ài^ 
TO  Trpcûrov  '^îvSqç'  dAA'  iél  tutu  ofloç  y 
oL'jayzY]  ihctl,  r\  yiviSiai,  v\  Trpo^itvai .  S'ia, 

jb  TO  ùSèVCLl  T8TO  CtA^ÔsÇ  0\>  3  TTCtpcLXc^ 
y'ÙV  ^y-^^  ^    r^X^  5  ^  '^^  TV-p^TOl/  CàÇ  ov  * 

TrpQctipûajOLi  Tê  <:r£7  dSvvctIa,  r^   uKorct  , 

8.  T«ç  Tê  Pioyaç  ^  juh   avâçoL^cti  iz 
jLiîpcov   âXoyùùv  5   àXXct  (jcctÀtç-ct  jU   (â.îiS\v 

%X''^    aAo^/OV  •     i)  Je  /ilh  5  6?<3!)  ^  jUvBiVfXU^ 

loç  j  <i)cr'3rgp  O/cT/'ZërBç  t  0  uh  àSs^cti  ttcûç 
0   Aa/oç  d^êuctvèV    dÀÀct  /uh  \v  TCà  S'pct-* 

^  Acyaç  a  ici  le  même     temvidetur  hïc  appellasse 
sens  que  f^ù^ç  :  A«y»f  û''"     corpus  fabuU,  Victor. 
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ceux  qui  racontent ,  grossissent  les  objets , 
pour  Faire  plus  de  plaifir  à  ceux  qui  les 

ccoutent. 

7.  C'est  encore  Homère  qui  a  montre  la 
manière  de  faire  passer  le  taux,  par  un 
sophisme,  dont  voici  le  principe.  On  croit 
sans  peine,  lorsqu'une  chose  estj  ou  arrive 
ordinairement  après  une  autre  ,  que  ,  si 
celle-ci  est ,  ou  est  arrivée ,  l'autre  doit  ctre 
aussi ,  ou  être  arrivée  -,  or  cette  conséquence 
est  Riusse.  Elle  l'est  de  même  quand  on  con- 
clut, de  la  première  à  la  seconde,  parce  que 
la  seconde  souvent  n'est  pas  une  suite  né- 
cessaire de  la  première.  Mais,  ayant  vu 
que  la  première  étoit ,  nous  en  concluons 
machinalement  que  la  seconde  est  aussi.  Au 
reste  ,  il  vaut  mieux  employer  1  impossible 
qui  paroît  vraisemblable,  que  le  possible 
qui  ne  le  paroîtroit  pas. 

8.  Il  faut  non-seulement  que  les  fables 
soient  composées  de  parties  toutes  fondées 
en  raison  ,  mais  que  nulle  part  il  n'y  ait  rien 
d'absurde  ;  sinon  il  sera  hors  du  drame  , 
comme  l'ignorance  d'(Edipe  sur  les  circons- 
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fActJt  ,  û)(7^ép  iv  HAg;i7pa  ot  rct  Ylvûioe,  ^ 

â^ctï'yiXMvlîç  '  v\  h  MuiTûTç  5  ô  Acpwroç  + 
g;t  Tiyiciç  i]ç  Tïiv  iS/lvo'ictv  yikcov.  >Qç  ri 
TO  Àsyav  on  d'^i^piflo  àv  o  fxvûoç,  yîKolov  * 
\%  àp^^ç  yctp  «  cTs?  avviçct^cti  roiaraç* 
àv  S\  -S-îï,  (û  (pcîiVY\lcti  ivXoycûTîpov  ,  ^l'cTg- 
^iSicn  y^  ctro^zêTOV.  E-^î)  (^  ra  si'  OcTucr- 

àv  ?iv  àvexlcty  cTîîAof  àj/  yevofjo  ,  g/  aJra 
ÇctuÂoç  TTotîilhç  TToimîi  i  vvv  S\  ro7ç  àA- 
Ao/ç  à^a6o7ç  ô  Tromly^ç  i/u^pav^K^n ,  yiSuvcov 
TO  aTo-^or.  Tîî  cTa  Ag^«;  cTg?  Sicc^ovûv  \v 
roiç  àpyolç  y.9pi7i  ,  j'^  (jl-atî  «ô/^io/ç,  f/CjiTg 
Sictvoif/izo7ç.  (z-7s-o%^v^rii  yccp  ttuàiv  vi 
A/a'/  ActiWwpae,  A?f /ç  Ta  iiô^/ ,   ^^  raç  S'ict/» 

î  Ces  Jeux  n'avoient  été         •♦  On  n'a  aucune  iHce 

institués  que   cinq    cens  de  cette  pièce.  Victorius 

ans  après  la  more  d'Ores-  suppose  que  cet  homme 

te,  &:  on  disoit  dans   la  ncparloit  point ,  de  peur 

pièce  qu'Orcstc  y   avoit  de  se  faire  reconnoître  à 

été  tué  en  tombant  de  son  sa  parole, 
char. 

tances 
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tances  delà  mort  de  Laïus i  &  jamais  dans 
le  Drame ,  comme  dans  l'Electre  ,  où  l'on 
parle    des  Jeux  Pythiques  j   Ôc   dans    les 
Mysiens ,  où  l'on  tait  venir  de  Tégée  jus- 
qu'en Mysie  un  homme  qui  ne  parle  point. 
Mais  sans  cela,  le  pocme  n'avoit  pas  lieu. 
Excuse  ridicule  :  il  n'y  avoit  qu'à  le  com- 
poser autrement.  Mais  on  en  tire  de  gran- 
des beautés.  Si  cela  est ,  on  pourra  employer 
même  l'absurde.  Si,  dans  l'Odyssée,  l'arri- 
vée d'Ulysse  en  Ithaque ,  où  tout  est  hors 
de  vraisemblance,  eût  été  traitée  par  un 
pocte  médiocre,  elle   seroit  insoutenable 
Mais  Homère  y  a  répandu  tant  de  charmes, 
que    l'absurdité    disparoît.    Cet    exemple 
apprend  aux  poètes  combien  ils  doivent  tra- 
vailler les  endroits  foibles ,  qui  ne  fournis- 
sent ni  tableau  de  mœurs ,  ni  pensées.  Mais 
aussi  quand  il  y  a  des  pensées  &:  des  mœurs, 
un  style  trop  brillant  les  obscurcit. 


Partie  I.  M 
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KE0AAAION    yJ, 

Tî  û.  TToicùV  ùS'œv  àv  un. 
JL  JLEPI   cfg  Trpo^Àniuarcûv  y^  Xvœîcùv  ,  Ix 

S-ècop^cri  yîvon  àv  (pctvîpov. 

I.  E^zëTs)  yap  iç-i  juijLiifj'hç  o  Troivrhç  , 
(àfjfUTip  CLV  if\  C,ù)ypci^oç  3  n  r/ç  ccAAoç  2/;to- 

Tov  api^/uov  j  W  n  cti'i.  %  yap  Oict  iw  h  \çiv , 
j)  oict  (pct7i  Jtf  àoKîi  ,  v\  oicL  iivai  an. 

Tctvrct  c/i'   i^ctfysAÀiJcLt  Ttvpia,  Àe^ei , 

^    (t  yACûrjctlÇ,     é,    fJiil Ct'PopcttÇ  y   ^    TTOXXCL 

TTa^n  TYiç  Xî^îcaç  \çi.  S'i(^o/j.îv  yctp  raZrct 

rOÏÇ  TTOI'^CÛÇ. 

ripoç  3  rarotç  «;^'  y\  avrh  op^o/rç  W)  '^ 
7roA;7/;cMç  Ji^  rîîç  vrottfjtTtr.ç ,  sSï  ccÀÀtiç 
rs^vvç  }^  TTOiîfjnwç.  Awtîîç  cTê  '2^  Troiiili^ 
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CHAPITRE     XXIV. 

Des  Cr'uiques  &  de  la  manière  d'y  répondre. 

INous  dirons  ici, sur cjiiels objets  les  Criti- 
ques peuvent  tomber,  <Sciic  quelle  manière 
on  peut  y  répondre. 

I .  Puisque  le  Pocte  est  imitateur ,  ainsi 
que  le  Peintre  &:  tout  Artiste  qui  figure  \  il 
faut  de  ces  trois  choses  l'une ,  qu'il  imite 
les  objets  teh  qu'ils  sont  ou  qu'ils  ctoient , 
ou  tels  qu'on  dit  qu'ils  sont  &:  qu'ils  sem- 
blent ctre ,  ou  tels  qu'ils  devroient  être. 

Cette  imitation  se  fait  par  les  mots ,  ou 
propres,  ou  étrangers,  ou  métaphoriques, 
pu  changés  de  quelques-unes  de  ces  ma- 
nières dont  on  accorde  le  privilège  aux 
poètes. 

Outre  cela ,  il  n'en  est  pas  de  la  Poésie 
comme  de  la  Politique  ou  des  autres  arts 
qui  n'imitent  point.  En  Poésie  il  y  a  deux 
sortes  de  fautes  ;  les  unes  qui  tombent  sur  la 
Poésie  mcmCj  les  autres  qui  ne  tombent 

Mij 
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x.îiç  S'irlïi  Yi  d/xcio/ict .  lî  (Av  yap  JtaG'  ctvTVfV, 
Y\  Sï  iÇ'  crv/uùêr,zoç.  ît  /uh  5^  vrpoiiXiro 
yjfAYjjctoJ'^  zctT  d^uvcLutctv  ^  5  auTP.ç  vi 
à/xctpVia'  î)  Si  ro  TrpoiÀs^cti  juh  op^coç , 
xctra,  ŒviXc^miQç  '  àXXa  TOf  'i<7ât<wov  ci>JL(pcù 
Ta  Sc^ia  TTfioëîQÀmorct ,  y\  ro  jta-3-'  l^açnv 
Tê^vtiv  ccuapltiiiict ,  oro:/,  ro  Ky  }ctrpty,yiv  , 
r  ctXXm  rè^viiv ,  m  àSuvcila  vrienroi^oLi  ' 
Tctur  «f ,  ô^^ûîct  dv  V  3  «  >caÔ'  tctujrw.  ^ç 
T2  Sîli  ra,  \^fjiij.y]fj.ctjci  \v  rolç  7rûoCÀï}/uct~ 
cnv  îK  rarcôv  î-i:^i(7x.o^iivlct  Xvnv. 

2.  Y\ùS>rov  fjàv  y  au  àv  ra  ttùoç  ctùr\\v 
TY\v  riyv;iv  dSvvctja  Tn^zs-oUrcti  ^ ,  Ji/-/.ap- 
Ituai.  ciàâ'  opôojç  '^X^^  ^^  ruyx^^noi  ^ 
reAaç  ^  ctfniç.  ro  yb  rsÀoç  npiij  oiov ,  zi 
iiraç  iZfZèrXfwtKconpov ,  r  avro  ,  ri  aAAo 
-TTO)?;  ^tfpoç  .  TrapaS'îiytj.ct  y\  "^  'Eyjopoç 
Sico^iç  ^  E';  fy/èv/oi  ro  rsAoç,  r  fycdAAov  , 

'  A'Juvetyt*/*»,  impuissan-  '  Aristorc  reprenant  les 

ce,  dcB'ir  de  capacité,  de  objets    de    cricique  qu'il 

talent  ;   clic  se   tient  du  vient  d'indiquer  ,   corn- 

côté  de  l'auteur.  A'c^Jva:7o>,  mence  par  le  dernier, 

impossibilités  elle  se  tient  *    Voyez  les  Reraar- 

du  côté  de  l'objet.  ques. 
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point  sur  elle.  *  Si  la  Pocsic  a  entrepris 
d'imiter  ce  qu'elle  ne  peut  rendre ,  la  taute 
tombe  sur  elle.  Mais ,  si  c'est  l'objet  qui  a 
cté  mal  choisi ,  ce  n'est  plus  sur  elle  que  la 
faute  tombe.  Par  exemple ,  si  on  a  tait  lever 
à-la-Fois  les  deux  pieds  droits  à  un  cheval 
qui  galope  i  si  on  a  péché  par  ignorance  dans 
quelque  art,  comme  là  Mcdccuie,  ou  autre  ; 
ou  qu'on  ait  peint  ce  qui  etoit  impossible  i 
rien  de  tout  cela ,  de  quelque  manière  qu'il 
soit,  ne  tombe  sur  la  Pocsic.  Avec  cette  dis- 
tinction ,  on  répondra  à  la  plupart  des  criti- 
ques. 

î.  Premièrement  donc  si  la  chose  em- 
ployée par  le  poëte,n'ctoit  pas  possible  dans 
l'art  dont  il  parle ,  c'est  une  faute.  Cepen- 
dant ,  si  cette  faute  a  conduit  l'art  à  son  but, 
si,  par  exemple,  elle  a  rendu  l'événement 
plus  piquant ,  soit  dans  l'endroit  mcme  où 

3  Iliad.  11.  V.  10  j.  Cet  pris  de  roure  l'armée  gre- 

cxcmple  explique  la  pcn-  que.  Cependant  il  talloic 

séc    d'Aristote.     Acliille  pour  la  suite  du  poëme  , 

courant  avec  toute  la  vî-  que  la  défaite  d'Hector 

tesse  po  sible  ,  ne  pou-  fut  réservée  a  Achille  ,  & 

voit  faire  de   la  tête  un  qu'il    en    eût  feul    touc 

signe  qui  pût  être  com-  l'honueur. 

M  iij 
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r  nrlov   iVids^i/o   vwap^nv ,   ^    jÇ;  t»jk 

^.  Er/  TTorspav  \çt  ro  ajuctprr/ua , 
T^r  ;ta7à  TMV  Tê^vtiv  3  «  ko]' ÙÀÀo  av/uCi- 
CtTÂOç  •  îi\ce,r]ov  yotp ,  g/  /wm  ««i^g;  OTi  É/\a(poç 

4.  ripoç  cTg  Turotç  \ctv  iwilifxarai , 
OTi  «5C  ctAw-S-îi  •  aAA'  oîa  cTê?  *  Oiov  7^  2o(po- 
xAjiç  êî^Wj  avroç  juàv  o)iiç  cTg?,  tto/s/v  , 
E£;p;72"/ûî^J7ç  J'g  oîo/  g/o^;.  <^)  0  rcLvrri  Xvnov. 

<^,  Ei  S\  fxi]S'îTipûùç '  on  iiTû)  (paatv  ' 
cîov  rct  TTip)  3'iû)v  '  'taaç  yap  8Tg  (3sAriov 
iiTCt)  Xéyziv ,  ir  dXy]^n  '  aAA'  êTt/^gv  "•" , 

Ù)(7<W'ep  ^iVO(^yClVï\(;. 

4  C'est  sans  la  connoî-  est  juste^  nous  ne  pouvons 

tre  qu'on  parle  de  la  di-  le  savoir.  Les  vers  de  Xe- 

vinité.   Nous  en  parlons  nophane  ,     se    trouvent 

selon  nos  idcîes.  Si  par  dans    Sext.    Emp.    page 

hasard  ce  que  nous  disons  180, 
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elle  est,  soit  ailleurs;  elle  peut  s'excuser: 
la  poursuite  d'Hector  en  est  un  exemple. 
Toutefois  si  le  pocme  avoit  le  même  effet , 
ou  à-pcLi-près,  en  suivant  la  marche  ordi- 
naire de  l'art ,  la  faute  ne  seroit  plus  excu- 
sable; parce  que  toutes  les  fautes  doivent 
être  évitées,  quand  on  le  peut. 

3.  On  examinera  ensuite  si  la  faute  est 
dans  ce  qui  appartient  à  la  Poésie  mcmc, 
ou  dans  ce  qui  lui  est  étranger.  Car  c'est 
une  bien  moindre  faute  d'avoir  ignoré  que 
la  biche  n'a  point  de  cornes ,  que  d'avoir 
mal  peint  une  biche  avec  des  cornes. 

4.  Si  on  reproche  au  poète  de  n'avoir 
pas  peint  les  objets  comme  ils  sont;  on  dira 
qu'il  les  a  peints  comme  ils  dévoient  être. 
Ce  fut  la  réponse  de  Sophocle,  en  parlant  de 
lui-même  ôc  d'Euripide.  On  peut  en  user 
dans  l'occasion. 

5 .  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  raisons  n'est 
reçue  ?  Dites  que  c'étoit  l'opinion-^  comme 
dans  ce  qui  regarde  les  Dieux.  Ce  qu'on  en 
dit ,  n'est  peut-être  ni  le  vrai,  ni  le  mieux;  on 
parle  au  bazard ,  comme  a  dit  Xenophane» 

M  iv 


iS4  POÉTIQUM 

6.  A'AA'»  (pctai  rac^i  '  'taaç  <^\  «  jSfA- 

TlOV  fXiV  '  aAA'    «TOJÇ   i^X^^  3    OÎOV  TCt   TTiù) 

rcûv  OTTÀav , 

ourcù  yctp  ron  hofxi(^ov  3  ûûŒfsnp  «^  vvv 
ÎAAvpioi. 

y.   Tlèp)  Si  T«    zctXœç  ri  /uh   KotXaç , 

r  ùpuTui  rtvi  5  M  TTêTrpotît] ai ,  «  ^.ofov 
c-x,i7nêOV  î)ç  cturo  ro  TTiTrpcty/usvov ,  v\  i'tpH" 
uevov  y  ^Xéirovlct  h  a'TD-aS'ajov ,  v\  <pavXov  y 
dXXct  y^  i'iç  rov  Trpctrlovrct ,  >i  Xèyovjct , 
crpoç  ov  3  il  on  ,  Ji  ûtû-;  ^  M  bv  'îvixîv  '  oiov , 
»  jueiÇovoç  ctyaUa  ,  tva  ysvii/cLi  '  »j  junÇo-' 
voç  kcckS  y  'ivctdTrQyhrflcit. 

8.    Ta  cTg  ^zsrpoç  tmj/  Ae^/r  opcovJoL  «Tgi 
oictÀvèiv  oîov  3  ^A&)t7«  • 

'icrcûç  ya^  »  T«ç  v\y,ioviiç  Xîyn ,  aAAa  t«ç 

ÇvAuKaç. 

3\.a)  rov  ^oXûùvcty 

■c'i-  ^      "  ' 

£(^0;  ^£y   C^V  KCtKCÇ, 
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<j .  Ce  n'est  pas  l'opinion  commune  ?  Ce 
n'est  pas  le  mieux  ?  Mais  c'est  le  fait  :  comme 
lorsqu'on  blâme  Homère  d'avoir  dit ,  leurs 
piques  étaient  Jichées  en  terre  :  c'ctoit  la 
manière  de  ces  peuples,  comme  encore 
aujourd'hui  chez  les  llly riens. 

7.  Quant  à  ce  qui  de  voit ,  ou  ne  devoit 
pas  être  dit,  ou  être  fait-,  il  ne  faut  pas  seu- 
lement considérer  ce  qui  est  dit ,  ou  ce 
qui  est  fait;  s'il  est  bien,  ou  s'il  est  mal, 
mais  encore  celui  qui  le  dit,  ou  qui  le  fait  -, 
&■  de  qui  j  &:  à  qui ,  &■  quand ,  &  pour- 
quoi i  s'il  s'agissoit  d'un  plus  grand  bien, 
pour  y  arriver  i  ou  d'un  plus  grand  mal , 
pour  l'éviter. 

S.  On  justifie  la  diction,  en  disant  que 
c'est  un  mot  étranger.  On  blâme  Homère 
d'avoir  dit  que  la  peste  attaqua  d'abord  les 
mulets  :  on  dira  que  le  même  mot  signifie 
sentinelles.  Il  a  dit,  par  un  mot  ignoble, 
que  Dolon  étoit  mal  fait  :  ce  mot  est  noble, 
quand  il  se  prend  pour  laid  de  visage  :  &r 
c'est  le  sens  des  Cretois.  Il  fait  boire  aux 
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ov  TO  aa/ua  ào'Vjujuirpov ,  aAAa  to  ttco^ 
Cù)7rov  a/c^pot'.  ro   ydp  iùziê\(;  ol  Kcîïtêç 

iÔTTOOCCeTTOV   KCtA^CTt  K  J^  TO  , 

«  TO  ctzpecTOV  3  &)ç  ohcxpAv^iv  ^ ,  àXXct  to 
«S'aT/oi'. 

To  ê\  Ttctia,  jUiiccpopav  iipnrai  '  o%v  ^ 

a'  XXot  fiiv  pa  B-ioi  Te  >^  àvefis 


Ka)  ro. 


Htoi  'ùt  if  TTi^iov  r«  TfatKov  ùiçKnêtr. 

TO    yctp  TlavTîç ,   dvr)  t«  IToAAo/  ko] a, 

fjLî-^a^popctv  iiùtircti.  ro  yap  Trav»  TroAf  ri. 

%a.ra  iuira,(popav.  ro  yap  '^vcàpifxoûrarov 

fÀOVOV. 

'Kola  SI  fnrpo(j(jù^'icLV  '  (aQfSnp  l'^TTrietç 
'iAvîv  0  Qctaioç  ro  ,  ^ 
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Ambassadeurs  du  vin  pur  :  le  mcme  mot 
signifie  promtcment. . . . 

Un  autre  endroit  sera  justifié  par  la  mé- 
taphore: Tous  les  dieux  djrmjïent....  Lors- 
qu'il jetait  les  yeux  sur  le  camp  Troyen...  La 
voix  des  fiâtes  &  des  hautbois....  Tous  est  mis 
pour  beaucoup;  parce  que  tout  est  beaucoup... 
L'Ourses(^\.\\Q  exemte  ;  il  semble  que  ce  qu'on 
voit  le  plus  distinctement  est  seul  ce  qui 
est. 

Un  autre  le  sera  par  l'accent.  Hippias  de 
Thasos  justifie  par-là  cet  endroit  d'Homère  : 
]\^ous  lui  promettons  la  victoire.  Changez 
l'accent ,  c'est  le  songe  qui  promet  &"  non 
Jupiter  :  ôc  cet  autre  où  le  même  pocte 
semble  dire  d'un  bois  trcs-sec,  qu'il  étoit 
trempé  de  pluie;  ôtez  l'accent,  vous  faites 
à\\n  pronom  une  négation. 

Par  la  ponctuation ,  comme  dans  Empe- 
docle  :  Aussi-tôt  ce  qui  étoit  immortel  devint 
mortel^  &  ce  qui  était  simple  auparavant  de- 
vint mixte. 


'  Chez  les  Cretois  lu£/-        7  àt^ôfm  donne  [ui,pro- 
^t{  fignifie  èeau  de  visage,     mets  lui,  pour  ^î^ofttvnous 
^  Comme  aux  ivrognes,     lui  donnons. 


'j8S  Poétique 

Kcù , 

T«  ^£>  à  Kctlair'iilcii  o^feçai,' 

Ta   Jg  cT/a/pgcrg/  *  oîov  E/^TTgcToxAMÇ  , 

la  ô%  du^ptCoÀla' 

To  yctp  fZB-XiCùV  ^   à,ijL:p'iÇ,oXov    \çi    **'. 

Ta  cTg  K.a7a  to  g-S-oç  rîîç  As^îcùç  '  oîav 
rov   zîzpctjusi'ov ,  oiVQv  Çccatv  ùvccr  o3-èv 

TTiTTOltllctl  , 

xeiï  yiciAyJctç ,  raç  rov  ati^npov  i^yct^ofA^ 
i'8ç.  Q^iv  èipvilcti  0  TavvjUfiJ^nç 

Ali  eîvo^ùiueiV  , 

6v  TTivovloùV   ohov.  iin   cfC   àv  tSto  yi   jy 

X^Ctla.  jULîlûL^O^CtV. 

9.  Ag?  «Tê  j^orctvtvofjicx,  riVTTiVeLvJicù- 
fzoili  Sojtilaii/ucLiviv,  l7na}C07ri7v  vroacc^coç 

âv  (jrijUViViilSTO  ivlûù   Ù^yj/bCiVù)'   OiOV 

TCù  ra,iirv\  aœXv^vwoLi.  ro  S%  iroT^ity^c,  '' 
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Par  l'ambiguitc  :  La  nuit  est  passée  de 
plus  des  deux  tiers  :  ce  plus  est  ambigu. 

Par  Tabns  passé  en  usage  :  On  appelle 
vir:  du  vin  mêlé  d'eau  :  on  dit  des  bottes 
d'étain  j  des  ouvriers  d'airain;  que  Ganymedc 
verse  du  vin  aux  Dieux  ,  quoique  les  Dieux 
ne  boivent  point  de  vin  :  ce  qui  rentre 
dans  la  classe  des  métaphores. 

9.  Quand  un  mot  semble  employé  à 
contre- sens,  il  faut  examiner  en  combien  de 
sens  il  peut  être  pris  dans  l'endroit  où  il 
est.  Ainsi  quand  Homère  a  dit,  Le  javelot 
resta  à  la  lame  d\^r  j  pour  dire  qu'il  jy 
iwrêta  :  ce  mot  peut  avoir  plusieurs  sens 


*  «  au  lieu  d'». 

5  Je  lis  xiy,fciTo,  mixta 
sunt.  Il  s'agit  de  la  forma- 
tion du  monde.  Ce  cjiii 
ctoit  simple  &  immortel 
devint  compose ,  &  par  là 
sujet  à  la  mort ,  qui  n'est 
qu'une  décomposition  Je 
dépa't  d'eux  ,  (  des  clé- 
mcn^)  s' appelle  trifie  mon. 
Emped.  ciré  par  Plutarq. 

'°  Il  tombe  sur  la  nuit, 
la  plus  grande  partie  de  la 
Quit ,  les  deux  turs. 


II  C'est  le  motV^ETflTT) 
qui  preseiitc  l'apparence 
d'une  contradiction. Mais 
dit  Aristote  ,  rî? ,  ou  kutIc 
ï-jji-peut  s'expliquer  d.ins 
le  sens  de  xaT  etyriKfi  j  de 
manière  que  le  sens  soie 
que  le  javelot  s'est  arrêté 
v)s-a-visdc  la  lame  d'or, 
sans  la  percer,  ni  l'enta- 
mer. Iliad.  Y.  tyi. 

li  Nous  lisons  ;raAA«« 
^às  pour  7t9o-tc^if, 
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ivSe^iTcti  Cùê'i  fsrceç  •  /waA/ç-'  àv  riç  uiroXa.- 

Ç>oi  Kctjct  TïWi   xctj'  dJlijcpv.  H  âç  Tàccv^ 

x.ct)V   Àeyn ,    on    'îvioi    dAoycoç  (ZèrpovTro- 

XoLfjÂctvédi  ,    r^   avro)    tlo] cc^t^piuctiUivoi 

(7v7<Ko').'t^ovlcit  3  1^  coç  i}pyixoriç ^  on  Sozûy 

iTri] ifAC^criv ,    à7    VTTivctvl'tov  h   tÎi   avrcûv 

o)ï\<Jii.i'^ro  ûi  7ri7ro\ui  ra,  ^îp)  Inapiov. 

oiovjcti  yctp  cùÔtov  A-ctzavct  îtvcti.   cùtottov 

ùv  5  ro  juh  hlv^ilv  toi'  Lr]Xîjuicf^ov  àvrco 

i)ç  \azî^ctifxovct  iX^ovlct.  ro  Jg  'tacaç  g;^^?/ 

CûCF^ip  01  l^s^cLÀyivêç  (puŒi.  vrap  clvtcùv  yctp 

y'v\fjicti  XiyatJi  rov  Oé'vosîct  '  jcj  skctt  Iza- 

^lov ,  aTvN.'  8;6  \Kctpiov,  S'i    djuapln/xct   cTg 

ro  <zs-poCÀrjua  ùzoç  i<^i. 

lO.  O'àcoç  Si  ro  dSvvalovjUiv  j  r^zirpoç 
r\v  TTomaiv  ^  r  'Zêrpoç  to  ^s/(]ioVy  y]  'Têrpoç 
rviv  So^av  J'û  dvctysiv.  ^poç  n  yctp  r\v 
TToiWfjiv  '  atpilcûnpov  ttSclvov  àS'vvctlov  , 
v\  àvri^avov  Jt^  Svvajov.  aT^ct  ^  Trpot;  TO 
CsX]tQv  '  ro  yctp  ^ctpaS'îiy/uct  S'û  vvrîps- 
;^giv,  ^5  roiaraç  cfC  îivcti,  o^iaç  Zjiu^iç'iypct- 

^i  Nous  avons  transposé     cette  phrafe,  parce  qu'elle 
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dans  cet  endroit ,  mais  le  plus  naturel  est 
qu'il  s'y  arrêta  sans  la  percer.  On  peut  dire 
encore  ce  que  disoit  Glaucon  :  qu'il  y  a 
des  esprits  qui  se  préviennent  de  leur  opi- 
nion ,  &z  qui  ayant  condamne  un  endroit 
&:  prononcé  en  eux-mêmes,  ce/a  est,  re- 
jettent sans  examen  tout  ce  qui  est  contraire 
à  leur  pcnsce.  C'est  ce  qui  est  arrivé  au 
sujet  d'icarius.  En  supposant  qu'il  étoit  La- 
cédémonien  j  on  a  trouvé  mauvais  que 
Télémaque  arrivant  à  Lacédémone ,  ne 
l'eût  point  visité.  Mais  si  l'opinion  des  Cc- 
phaléniens  est  vraie,  qu'Ulysse  prit  Péné- 
lope chez  eux,  &:  que  son  beau-pcre  se 
nommoit  Icadius ,  c'est  l'erreur  qui  a  occa- 
sionné la  critique, 

lo.  En  un  mot,  lorsqu'on  voudra  justi- 
fier un  pocte  qui  aura  employé  l'impossi- 
ble, on  se  rejettera  sur  le  privilège  de  la 

ne  pouvoir  tomber  fur  Neque  enfrupucavit omnia 
l'impossible  ;  &  qu'elle  qus.  qu&reret  ad  venusta- 
convient  parfaitemenr  au  tem  ,  uno  in  corporefe  re- 
mieux,  cjui  etoit  l'objet  perire  passe ^  ideo  quod 
«le  Zeuxis  :  Pr&bete  inquit  nihil  Jimplici  in  génère 
existisvirginibus  formo'  omnibus  ex  partibus  per-^ 
sissimas ,  dum  pingo  id  feBum  naiura  expolivit. 
^uod  pollicitus  fumvobis.  Cic.  de  Inveatione  II. 
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ÇèV  <wpoç  So^av  ,  a.  (pctii  rctXoyoL.  nrea  n  , 
xj  OT/  TToli  iiK  <x,Àoyov  içiv  '  i)xoç  ycip  xj 
«Rrapa  /o  ùnoç  y'ivîa^cn. 


1 1 .  Tct  c/l'  «sJç  VTrivavlta,  i)^\)fjiîvct  îîrci) 
otofârûv,  ct)(7fiërsû  oi  \v  to7ç Àoyoiç'îÀiy^or 
i)  ro  avTO,  jt^  Trpoç  ro  ctôro,  y^  coaaurcûç  y 
cvçi  jf^rdvro ,  y\  ^poç  cl  aJroç  A?^g/  ,  *i  b 

12.  Opôw  cTg  i^flifyctiŒiç ,  y^  àXoy^ioLy 

3^  juo^Bvp^iûf  orav  juh  àvayztiç  èatjç ,  /un^iv 

Ta    A)yû  5    tÎi   Tê    'sroi'^p/as ,   cûa^îù   kv 

I^.  Tat>ra  yugf  81/  \^uiju.l]ixalcL  i  Ih, 
twsvls  î)J^ùiv  (pepaaiv.  ï\  yccp  coç  d(^vi'arcc  , 
*!  aç  ctXoyct ,  m  ù)Ç,  (^Actùpct ,  »i  ^ç  v^svolv- 
uoL  5  '^  «yç  fûTctpà,  rhv  op^or^rct  r^v  Vectra, 


14  Nous  avons  suivi  îa     avoir  conduit,  avant  que 
conedion  de   Casrelve-     de  l'avoir  consulté, 
tro,  où  le  sens  même  nous 

Poésie 
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Poésie  ,  ou  sur  le  mieux  ,  ou  sur  l'opinion. 
Sur  le  privilège  de  la  Poésie;  qui  preîere 
l'impossible  vraisemblable  au  possible  qui 
ne  l'est  point.  Sur  le  mieux  ;  parce  que  le 
modèle  idéal  du  peintre  doit  ctre  plus  beau 
que  la  nature  :  les  objets  sont  tels  que  les 
peignoit  Zeuxis.  Sur  l'opinion,  qui  admet 
Fincroyable  :  cela  a  pu  arriver  ainsi ,  dans 
les  tems  éloignés.  D'ailleurs  il  y  a  un  vrai- 
semblable extraordinaire  qui  ne  paroît  point 
vraisemblable. 

I  I .  Quand  il  s'agira  Acs  contradictions , 
on  examinera  ce  qui  est  dit,  comme  en  dia- 
lectique; si  c'est  la  même  chose,  ^  le  même 
point  de  vue,  ^z  la  même  manière  ;  telle- 
ment que  cela  soit  contraire  à  ce  que  le 
Poète  dit  lui-même,  ou  à  ce  que  doit  du-euii 
homme  sensé. 

1 1.  Une  censure  juste  est  celle  qui  tombe 
sur  les  invraisemblances ,  &■  les  méchance- 
tés gratuites.  On  a  un  exemple  de  l'un  dans 
l'Egée  d'Euripide ,  &:  de  l'autre  dans  le 
Ménélas  de  son  Oreste. 

1 3 .  Ainsi  la  critique  peut  tomber  sur 
Pamc  I.  N 
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Tsp^vm.    a/    oi    ÀvŒstç   Iz  rm    ùptiiUevap 


KEOAAAION   /r. 

Y\  î'ZS'o^oniuuri. 

I .  n  OT  E  P  O  N  ê\  ^cxlîcov  )î  g^o- 

fZtTOitfl i7th  fMfxïjaiç  3  lî  Ji  rpotycûS'izyi  ,  cT/a- 
tts-opvaiiv  àv  riç.  û  yap  ï\  rirlov  (pofiizh  ^ , 
^'tXl'icav  '  Toictvrn  S\  v\  fnrpoç  (^îÀrmç  d-ict- 
rciç  içi  i  S'nÀov  or/  r\  ct^cti'jcc  /uijunfzevv , 
(poplizï^.  càç  yccp  ovz  aiuctvoy.ivcàv  ,  àv  juri 
avro  -TrpocSjî  -,  ^oAXvjv  %ivr,(jiv  zivSi'Jcti  ' 
oîav ,  01    (pavAoi    ctÙA'^cù    KVÀio(AiVoi  ,   àv 

I  ^cpriKos  ,    grossier,  les  danses  grossières,  x<»i)- 

digne    des    mercenaires,  c-itç  (pifiriKcrtfaç ,  an  phi- 

Anstote  ,  Policic.  VIII.  sir    délicat,   aux    danfes 

c.  6.  oppose   le   spccra-  honnêces.  Ii>zd. 

teur  mercenaire  &  igno-  ^  J'ai   lu  ùuto  TtpoS-ii , 

ranc ,  ÇopriK^ç ,  au  specta-  pour  «wràj-,  comme  Hein* 

teur  honnête  ;  &  le  plai-  îius. 
sir  grossier,  ^<^e»>)  Ço^rtitii, 
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cinq  chefs ,  sur  l'impossible ,  sur  l'invrai-* 
scmblance  ,  sur  les  méchancetés  gratuites, 
sur  les  contraJictions,<Sc  sur  les  fautes  contre 
l'art.  Les  réponses  se  tirent  des  lieux  com- 
muns que  nous  avons  marqués,  &:  qui 
sont  au  nombre  de  douze. 


CHAPITRE     XXV. 

Que  la  Tragédie  l'emporte  sur  r  Epopée. 

1.  V-/N  PEUT  demander  laquelle  des  deux, 
de  la  1  ragédie  ou  de  l'Epopée ,  doit  l'em- 
porter sur  l'autre. 

Si  on  donne  la  préférence  à  celle  qui  est 
la  moins  chargée  ,  la  moins  forcée ,  &  e]ui , 
comme  telle,  est  faite  pour  dc^  gens  plus 
sages;  il  est  évident  que  celle  qui  entre- 
prend de  rendre  tout  par  l'imitation,  est 
plus  forcée  que  l'autre.  Les  acteurs  dans  un 
drame  se  meuvent,  s'agitent  de  toutes  ma- 
nières ,  comme  si  on  ne  pouvoir  les  enten- 
dre sans  cela  :  semblables  aux  mauvais  joueurs 
de  flûte ,  qui ,  en  jouant,  pirouettent,  pour 
exprimer  le  roulement  du  disque ,  ou  qui 

N  ij 


iç)^  P  o  É  T  I  qu  E 

^iay.ov  J^sri  fJAuiî^an ,  ^  'éXy.ov]îç  tov  z.fl- 

rpctycûSici  3  roictuTY]  \ç)v  ,  ceç  x)  ot  <wùo^ 
Tîpoy  Tnç  vçsDHç  oLvrcùV  aov/o  ùfzs-ozpilaç  ' 
coç  A/ar  ycLO   v<ZB-ip€,a,XXovl ci ,  f^èr^iS-iutov   6 

ToioLurr]  cTs  S^oz,ct  }(^  tzirépi  L ivS'apu  "rw.  coç 
^Toi  'ê;v^«£ri  fzs-poç  cturaÇi  y\  oAvrs^vn  fwpoç 
Tiiv  i'^on^oiïccv  ^X'^'  '^^^  A'-^*'  ^^  '^poç  mç 
^ict/ctç  i'^iiizfi'ç  (pao-iv  èh'Ctl  ,  Si"  Q  H^\v 
Sioviai  rm  ^rijuccrav  '  tv\v  cTg  rpaytyJhv  , 
«srpoç  (pctuÀaç.  v\  ùv  (popriKh  ,  X^'P^^  Sr.Aov 


oTt  av  nv. 


1.  Upcorov  [Av  «f  8  rr\ç  r^oiifiiX.'iiç  « 
Kctjriyopia,  ciXXct  tîÎç  vTrozpi] nirç  '  îttu 
içi  (^ipupyoU^i^cti  ro7ç  (jr,fJiuoiç  y^  pcf^ù)-' 
Soviet  3  O'Zinp  ivroret  Z^cùd'içpcil oç  '  y^  ^la- 
Soi'lct  5  O'^ip  ivroUi  Mvacr/ôîoç  Ovrafl loç. 
^}ra  «cTg  yfmiaiç  oLTrctact  à.^oS'oy.ifjiaçsa ^ 
u^ip  fj.y]^  opx^(7iç  5  à?Q\!  v\  ÇavÀcûv ,  o^^îp 
Hçij  K^AA/^ZsT^/cTri  l^zérêTz/^aro  ,  y^  vuv 
aÀXoiç,  coç  ùx,  iAiV^spaç  yvvcûjcccç  /xi/^a- 
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poussent  &:  tirent  le  Coryphée ,  quand  ils 
jouent  la  Scylla.  La  Tragédie  est,  dit-on, 
comme  les  anciens  Comédiens  pensent  que 
les  nouveaux  sont  à  leur  égard.  Muniscus 
appeloit  Callipide ,  le  singe  ,  parce  qu'il 
forçoit  son  jeu.  Il  avoit  la  même  opinion  du 
comédien  Tindare.  L'Epopée  est  donc  à  l'art 
chargé  de  la  Tragédie ,  ce  que  les  anciens 
acteurs  sont  aux  nouveaux.  D'où  l'on  con- 
clut que  l'Epopée  est  la  Poésie  des  honnêtes 
gens ,  des  hommes  modérés ,  qui  n'ont  pas 
besoin  qu'on  accompagne  de  gestes  ce 
qu'on  leur  dit  j  &:  que  la  Tragédie  est  pour 
ceux  qui  sont  d'un  caractère  opposé  j  celle- 
ci  est  donc  moins  parfaite  que  l'Epopée. 

2.  On  répond  quant  aux  gestes  :  Que 
c'est  à  tort  qu'on  rejette  sur  la  Tragédie  ce 
qui  ne  doit  tomber  que  sur  l'Art  du  geste  i 
Qu'on  peut  faire  des  gestes  en  récitant 
l'Epopée ,  comme  faisoit  Sosistrate  \  Qu'on 
peut  même  chanter,  comme  faisoit  Mnasi- 
théed'Opunte;Que  toutes  les  espèces  de  ges- 
tes ne  sont  pas  à  blâmer ,  non  plus  que  toutes 
espèces  de  danses ,  mais  seulement  ceux  qui 

Niij 
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/Lisvcov  .  K]i  Yi   1  payoùS'ia,  Kj  clvzv  itiVY\aiCûÇ 


"  1  E'ZtrofZtTO/Va.  i'ict 


yctù  T8   cLvctyivccaziiv   (pavsoa,  o^oict   riç 
«;t  dvdyxalov  uôrri  v^ctp^nv. 

'E.iZO'O'ZB-oiia,  'j^  ycù^Tôû  /uêTpûû'i^èç-i  ^prâar 
iCÇfj  OTt  8  juiytpov  juspoç ,  rm  /uacnîtYiv  jy 
mv  o-^tv  iX^^  >  ^^  ^'^  '''*'  i]àovaç  itzèriçccv- 
jai  hapysçaja,.  "Etlcc  jy  ro  hapy\ç  '^X^'  » 
}^  iv  tÎj  dvciyvcàpKjii ,  j^  s^ût)  rm  'ipycûv. 
Et/  rcù  h  ïKctrjovi  jumei  ro  rsÀoç  tîîç 
fxifj-mioùç  ihcLi'  Tû  yctp  cl^poù)ripov  VlcT/OJ/, 
t)  fUToXXcù  :tiZûa,uêVov  rcp  ^poi'<i),  Xîyw  J\, 
ùiov  ît  riç  Tov  DidifTz-av  '&nr\  tov  2^o(po- 
xAsa;  h  'î^îuiv  oaoiç  r\  lA;œç.  JLri  rir/ov 
jbcict  O'ZS'oictiîy  juijutiatç  y\  rm  i<zs-o^oiù)v. 
aiijU27ov  Se  '  \x  yccp  o^oixa^v  ixtf/.mîcûç , 
/zetAs/bç  rpaycùS'iai  yivovlcti,  œç  n  iuv  luiv 
'ivct  judS-ov   fZtrQioùŒiv ,    civayx,n   >j   ^pifyjct 

dilXVVfXiVûV  jUVHpOV  (pcClViixi'Ctl  '  J1  djCOÀiid-HV- 

Ict  Tù)  T8  /u-irca   juviY.i  3  vScLpri  '  \ctv    é\ 
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scroiciit  indécenSjComme  ceux  qu'on  a  repro- 
chés à  Callipidc,&:  aux  autres  qui  imitent  des 
gestes  de  courtisannes ,  enfin  que  la  Tragé- 
die produit ,  comme  l'Epopée,  son  effet  sans 
la  représentation ,  &l  qu'il  lui  suffit  d'être 
lue.  Si  donc  la  Tragédie  est  supérieure  à 
l'Epopée  quant  au  reste,  on  n'a  qu'à  écarter 
la  représentation ,  &:  ensuite  les  juger. 

3.  La  Tragédie  ayant  tout  ce  qui  est 
dans  l'Epopée  (  car  elle  auroit  même  son 
vers  si  elle  vouloir  )  a  de  plus  qu'elle  le 
chant  &■  le  spectacle ,  qui  causent  le  plus 
grand  plaisir  &:  le  plus  vif.  Elle  a  le  frap- 
pant des  jeux  de  théâtre  dans  les  reconnois- 
sances  &  les  autres  parties  de  l'action. 
Elle  est  moins  longue  que  l'Epopée,  &:  arri- 
ve plutôt  à  son  but.  Or  ce  qui  est  serré, 
arrondi  en  soi,  a  bien  plus  de  force  de 
d'effet  que  ce  qui  est  étendu  dans  une  lon- 
gue durée.  Que  deviendroit  l'CSdipe  si  on 
en  faisoit  un  poifme  tel  que  l'Iliade  ?  L'unité 
encore  y  est  plus  exacte  &:  plus  stricte 
que  dans  l'Epopée.  11  est  peu  d'Epopées  dont 
on  ne  fît  plus  d'une  Tragédie.  Si  dans  l'Epo- 

Niv 
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fnrMiaç,  Xeyco  J%  Oiov  y  tctv  îx,  (wX{ovci)V 
<?3-pa,^îMV  ri  avyz(l/usvii 3  «  /x'ict'  àa^ip  w 
ÎÀiaç  'iyj^  (zitqXKcl  roicwra,  juspn ,  jy  n 
OJvûjîia.  5  a  ^  >ca-9-'  Ictvla,  'g^g/  jusyi^oç  * 
y^airoi  ravrct  rct  <7B-oihf^ctict  auviç-tjKiv  eàç 
tvS'éyjlcti  àptç-a  ,  j^  on  /uaÀiç-a.  juiàç 
furpcL^iCù^  luifiijaiç  içiv.  Eî  «v  raroiç  ts 
Sicfpsci'ii  ^a,7i3  j^  'îTi  TCO  rriçTê^wç  'îpycù 
(cTg;  yotù  8  T)if  rv^^a-oLV  r.S'omv  ^oiuv 
aùraç ,  àXKd  i:\j  2)pnjuU'm')  ^  (pctvipov  or/ 
xpurlcùv  àv  ë1yj ,  juaÀAov  T8  rsXaç  ruyp^^ei- 
vaa-ctTv.ç  'Rf^O'Tîroiïaç, 

Tlip)  fxiv    èii    ±  paycûi^ictç ,    y^    lEj<ZèrQ- 
ezèroïïaç  y   jij  avTùùv  -y  jy  rcav  ùS'œv ,  Jt^  rZv 

r^  T8  iù  v\  (Àh  y  Tiviç  uirtcii  5  y^  oênpt  Ifsrt- 
lifAita-iCàv  y^  AvaiCàv ,  i)pi]^a)  roacLvra,. 

5  Ce  pîaiiïr  est  l'cniotion  modérée  de   rcrrcui-  & 
de  picig. 


TêAoç 


THÇ  (^OWTiZnç, 
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pce  il  n'y  a  qu'une  seule  action  ,  le  poème 
paroit  maigre  &:  tronqué.  Si  on  étend  cette 
action  comme  elle  doit  l'être,  c'est  une 
couleur  délayée.  Si  de  plusieurs  actions  on 
tâche  de  n'en  faire  qu'une  ,  il  n'y  a  plus 
d'unité.  Dans  l'Iliade  même  6c  dans  l'Odys- 
sée ,  quoique  ces  pocmes  soient  aussi  par- 
faits qu'ils  peuvent  l'ctre  par  rapport  à 
l'unité ,  il  y  a  des  parties  qui  ont  chacune 
assez  d'étendue  pour  en  faire  autant  de 
pocmes  à  part.  Si  donc  la  Tragédie  a  l'avan- 
tage sur  l'Epopée  dans  tous  ces  points ,  &: 
par  rapport  à  l'efrct  qu'elle  produit  (  car  les 
Tragédies  donnent  à  l'ame,  non  toute  es- 
pèce de  plaisir,  mais  celui  qu'on  a  dit),  il 
est  clair  que  la  Tragédie  l'emporte  sur 
l'Epopée. 

Nous  bornons  ici  ce  que  nous  avions  à 
dire  de  la  Tragédie  &z  de  l'Epopée  ;  de  la 
nature  de  l'une  &z  de  l'autre  ;  de  leurs  for- 
mes &:  de  leurs  parties  i  du  nombre  &:  des 
difïtrences  de  ces  parties  ;  des  beautés  &  des 
déhuts  de  ces  deux  genres  oc  de  leurs  cau- 
ses ,  enfin  des  critiques  ôc  de  la  manière  d'y 


repondre. 


F    I    N 


^z 


.\:^\1.^/^/^  JU^Jjy. 


REMARQUES 

S  U R  LA  POE  T IQUE 

D'ARISTOTE. 

V^  H  A  p.  I.  N^.  2.  Le  DithyrambcYLQ  Dithy- 
rambe étoit  une  Poésie  lyrique  ,  consacrée 
à  Bacchus.  Son  caractère  particulier  étoit 
l'enthousiasme  ;  &  par  cette  raison,  elle  ad- 
mettoit  les  expressions  les  plus  fortes  &:  les 
plus  hardies ,  les  figures  les  plus  extraordinai- 
res ,  le  désordre  des  pensées  &:  des  mots  , 
Vnè  versiiicarion  libre  &  sans  régie  fixe  : 

Seu  pcr  audaces  nova  Dithyranibos 
Veiba  devolvit,  niimcrisque  fertur 
Lege  solutis. 

C'est  Horace  qui  caractérise  ainsi  les  Dithy- 
rambes de  Pindare.  Nous  ne  disons  rien  de 
l'étymologie  de  ce  mot ,  sur  laquelle  on  n'a 
que  des  conjectures  incertaines. 

N^.  3 .   Qiiclqucs-uns  par  l'un  &  l'autre  eit^ 
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semble.']  Ce  passage  est  un  des  plus  difHci- 
les  de  la  Poccique ,  tant  à  cause  du  texte  , 
qui  varie  dans  les  manuscrits ,  que  du  sens , 
qui,  peu  clair  par  lui-même  j  a  empcchc  de 
fixer  le  texte.  Il  s'aîrit  de  la   manière  dont 
les  diffcrens   Arts  qu'il  vient  de  nommer  , 
combinent  les  moyens  avec  lesquels  ils  exé- 
cutent leurs  imitations  ^  les  uns  n'employant 
que   la  parole ,  les  autres  que  le  rhytlime  3c 
le  chant  ;  d'autres ,  enfin,  employant  les  trois. 
Ce  qu'Aristote  explique  par  une  comparaison 
tirée  de  la  Peinture.  Il  sembloit  naturel  que 
cette    comparaison  portât   sur  les    moyens 
avec  lesquels  la  Peinture  exécute  son  imita- 
tion ,  &:  qui  sont  le  trait  «Se  la  couleur.  Mais 
alors  Aristote  n'auroit  pas  pu  dire  qu'il  y  a 
des  Peintres  qui  n'emploient  que  le  trait  , 
d'autres  que  la  couleur  ,  &  que  d'autres  em- 
ploient l'un  5c  l'autre  ensemble  j  puisqu'il  n'y 
a  point  de  peinture  qui  ne  comprenne  né- 
cessairement le  trait  &z   quelque  couleur.  Il 
a  donc  fallu  qu'il  se    rejetât,    non  sur  les 
moyens  j  mais  sur  les  manières  dont  les  Pein- 
tres usent  des  moyens.  Il  a  dit  :  Comme  les 
Peintres  exécutent  leur  imitation ,  les  uns , 


204  Remarques 

par  rhabiciide  seule  de  la  main  ,  les  autres, 
par  certaines  pratiques,  ou  secours  de  l'art, 
tels  que  les  règles  ôc  les  compas ,  <3cc.  les  au- 
tres, en  réunissant  l'habitude  &  l'art  :  de  même 
les  Arts  dont  nous  parlons ,  emploient ,  les 
uns  le  rhythme  seul,  ou  la  parole  seule  j  les 
autres,  léchant  avec  le  rhythme,  (Sec.  Ainsi 
Aristote  ne  compare  point  les  moyens  avec 
les  moyens ,  mais  la  combinaison  des  maniè- 
res avec  celle  des  moyens. 

Ibid.  Les  Ans  qui  imitent  avec  le  rhythme  y 
la  parole  &  le  chant.  ]  Les  Arts  imitent  avec 
la  Parole  j  quand  ils  rendent  par  le  discours  , 
des  choses  feintes  &  imaginées  ;  ils  imitent 
avec  le  Chant  _,  quand  ils  rendent  les  senti- 
mens  de  les  passions  ,  par  des  intonations 
soutenues  de  la  voix ,  en  allant  du  grave  à 
l'aigu  ,  6c  de  l'aigu  au  grave  j  ils  imitent 
avec  le  Rhythme  y  quand  ils  rendent  les  mou- 
vemens  de  l'ame  ,  par  ceux  du  corps  ,  en 
suivant  certains  intervalles  ou  espaces  sym- 
metriques  marqués  avec  précision.  Ces  trois 
moyens  étant  faits  pour  aller  ensemble ,  n'ont 
jamais  plus  de  grâces  &  de  force  que  quanti 
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ils  sont  réunis.  Il  suffit  d'expliquer  ici  ce 
que  c'est  que  le  Rhythmc. 

Le  Rhythme  ,  en  général ,  est  un  espace 
terminé  ,  fait  pour  symmcrriser  avec  un 
autre  espace  dans  le  même  genre.  La  goutte 
qui  tombe  du  toit  marque  le  rhythme  ;  le 
ruisseau  qui  murmure  ne  le  marque  point  : 
(juod  in  guttïs  cadentibus  notare  possumus  ,  in 
amnï  prMÏpitamc  non  possumus  j  Cic. 

Dans  le  Discours  ,  le  Rhythme  est  une 
suite  terminée  de  syllabes  ou  de  mots ,  qui 
•  symmetrise  avec  une  autre  suite  pareille.  Ce 
qui  se  fait  de  deux  manières,  ou  par  le  nom* 
bre  des  syllabes ,  comme  dans  nos  vers 
François  j  ou  par  celui  des  temps ,  comme 
dans  les  vers  latins  \  quelquefois  par  l'un 
ik:  par  Tautre  ,  comme  dans  quelques  vers  la- 
tins ,  où  les  syllabes  &  les  temps  sont  égale- 
ment comptés.  Il  ne  faut  pas  ici  confondre 
le  rhythme  avec  le  mètre.  Le  rhythme  ne 
considère  que  l'étendue  ,  la  durée  \  le  mètre 
regarde  la  manière ,  c'est-à-dire  ,  l'ordre  des 
brèves  &  des  longues ,  par  lesquelles  cette 
étendue  ou  durée  est  remplie  :  ainsi  le  da- 
ctyle, l'anapeste,  le  spondée,  le  double  pyrri- 
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que  ,  ont  le  mcme  rhyrhme  ,  (  de  quatre 
temps  )  &  sont  quatre  mètres  différens.  Tous 
les  vous  de  Virgile  se  ressemblent  par  le 
rhythme ,  ils  ont  tous  vingt-quatre  temps  ; 
mais  ils  différent  par  le  mètre  :  aherum 
quantitads  j  dit  Quintilien  ,  alterum  qualita- 
ns. 

Dans  la  Danse ,  le  Rhythme  est  une  suite 
de  pas  ,  de  mouvemens  ,  qui  symmetrisent 
entre  eux  ,  oar  leur  torme  ,  par  leur  durée  , 
par  leur  nombre,  par  leur  combinaison. 

Dans  le  Chant ,  le  Rhythme  est  une  suite 
de  sons,  qui  symmetrisent  entre  eux  par  leur 
durée ,  par  leurs  espaces,  par  leurs  repos  ,  par 
leurs  reprises ,  &c. 

Le  Rhythme  se  marque  également  dans 
ces  trois  genres ,  par  le  levé  &  le  frappé  du 
pied,  «çiTff  ;««;  ^t^iç'^  parce  que  ,  dans  ces  trois 
genres  ,  le  rhythme  n'est  jamais  i\i\espace 
terminé  '^  &z  que  les  paroles  ,  le  chant  ,  le? 
mouvemens  ne  sont  que  des  modifications 
de  cet  espace.  Comme  tous  nos  mouve- 
mens sont  rhythmiques  par  nature  ,  il  n'est 
point  de  moyen  d'imitation  qui  fasse  plus 
d'efret  sur  notre  ame  que  le  Rhythme ,   & 


SUR     A  R  I  S  T  O  T  Z.  107 

auquel  nous  nous  prctions  plus  facilement  : 
nat'urà  ,  clic  Ciccrou  ,  ad  numéros  ducimur. 

Ibid.  Dcins  la  Danse  il  y  a  le  Rhythme  & 
point  de  Chant.  ]  La  preuve  que  ce  n'est 
point  le  chant  qui  régie  la  danse ,  c'est  que 
la  mcme  danse  s'exécute,  sous  des  chants 
différens  ,  pourvu  que  ce  soit  le  mcme 
rhythme. 

Ibid.  Rhythmes Jîgurés.'\Ve\xx.-ci'CQ  eût-on 
pu  traduire  ,  gestes,  ou  mouvemens  cadencés; 
mais  nous  avons  préféré  de  traduire  à  la 
lettre. 

Ibid.  Nous  n' avons  point  d' autre  nom  ge'nc-' 
rlquc  que  celui  d'Epopée  ,  &:c.  ]  L'Epopée  , 
prise  dans  le  sens  ordinaire  ,  est  l'imitation 
d'une  action  héroïque  j  rendue  par  le  discours 
en  vers.  Dans  un  sens  plus  étendu ,  qui  esc 
celui  que  lui  donne  ici  Aristore ,  c'est  sim- 
plement une  imitation  par  le  discours ,  en  vers 
ou  en  prose  j  &  en  ce  sens  ce  mot  signifie 
tout  discours  d'imitation;  par  conséquent, 
les  dialogues  philosophiques, où  l'on  fait  par- 
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1er  Socrate  \  les  Mimes ,  tels  que  ceux  de  Xc- 
«cirque  ôvT  de  Sophroii  ^  toutes  les  histoires 
feintes ,  comme  nos  romans  j  tout  cela  est 
Epopée  dans  ce  second  sens ,  parce  que  tout 
cela  est  imitation  par  le  discours  :  le  moc 
l'emporte  :  ne<é<» ,  facio  ^fingo  ^  &  «W  verbum. 

Ibid.  Les  Mîmes  de  Sophron.  ]  Oy\  donnoit 
ce  nom  à  une  sorte  de  poésie  licentieuse  : 
Sermonïs  cujuslïhet  ^  sine  reverentïà  cum  lascl- 
via  imitatio.  Diomed.  3.  p.  489.  Scribere  st 
fas  est  imitantes  turpia  mimos.  Ov.  Trist.  1. 
Eleg.  1 .  515.  Sophron  vivoit  du  tems  de  Pla- 
ton :  de  celui-ci  faisoit  tant  de  cas  des  mi- 
mes de  cet  Auteur  ,  qu'il  ne  cessoit  de  les 
lire,  &:  que  la  nuit  il  les  avoir  sous  son  che- 
vet. 

Ibid.  //  est  bien  vrai  qu'on  applique  au 
vers  seul  l'idée  qu'on  a  de  la  poésie.  ]  C'est  une 
objection  que  se  fait  Aristote.  Ayant  dit 
que  toute  poésie  étoit  imitation,  &  que 
l'Epopée  même  n'étoit  autre  chose  ,  il  s'ob- 
|ecte  à  lui-même  que  dans  le  langage  com- 
mun on  appelle  Poésie  tout  ce  qui  est  écrie 

en 
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ien  vers ,  quel  qu'en  soit  le  fond  ,  fut-ce  de 
la  Médecine  ou  de  la  Physique  j  que  même 
on  ne  distinguoit  les  Poctes  que  par  l'espèce 
de  vers  qu'ils  avoient  employés  j  qu'on  les 
appeloit  élegiaques  ,  iambiques  ,  lyriques  , 
êcc.  du  nom  de  leurs  vers.  Donc  ce  n'est 
pas  l'imitation  qui  constitue  le  Poëte  ;  donc 
c'est  le  vers,  &  le  vers' seul.  Réponse.  Ho- 
mère &  Empedocle  sont-ils  tous  deux  éga- 
lement Poètes  ?  Non.  Ils  ont  cependant  tous 
deux  écrit  en  vers  hexamètres.  Si  l'un  est 
Pocte  &  l'autre  Physicien  plutôt  que  Pocte , 
il  s'ensuit  que  ce  n'est  pas  le  vers  qui  fait  le 
Pocte  ,  mais  la  matière,  le  fond.  L'espèce 
du  vers  donne  le  nom  au  Pocte.  Réponse, 
Quel  sera  le  nom  de  celui  qui  aura  employé 
aans  son  Poëme  des  vers  de  toutes  espèces, 
élegiaques  ,  lyriques  ,  héroïques  ,  &:c  ?  Car 
il  ne  peut  avoir  les  noms  de  tous  ces  vers. 
Le  langage  populaire  n'est  donc  point  exact 
en  cette  partie.  J'ai  donc  raison  de  m'en 
éloigner  ,  en  donnant  le  nom  d'Epopée  à 
toute  imitation  faite  par  le  discours,  soit  en 
vers,  soit  en  prose. 
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Ibid.  Les  Nomes  emploient  les  trois  moyens. 
Les  Nomes  étoient  des  chants  en  l'honneur 
des  Dieux.    On  les    nommoit    ainsi  parce 
qu'ils  avoient  tous  une  certaine  forme  de  un 
certain   chant  qui  leur   étoit  propre  :  c'étoic 
une  loi ,  yéftei.  Plut,  de  Mus.  Ou  peut-être  , 
comme  le  dit  Aristote  dans  ses  Problèmes  , 
parce    qu'avant  l'écriture  ,   on    mettoit  les 
loix  en  musique  :  d'où  il  est  arrivé  que  les 
premiers  chants   qui  succédèrent  à  ceux-là  , 
quoique  dans  un  autre  genre  ,  en  retinrent 
le  nom.  Sect.    19.  Prob.    18.  Ces    Pocmes 
croient    assez   étendus.  Voyez  les    Remar- 
ques de   M.  Burette.   Mém.  de  l'Acad.  des 
Insc.  èc  Bel.  Let.   Tom.  x.  pag.  11^  &  suiv* 

Chap.  II.  N°.  I.  Il  est  nécessaire  que  les 
hommes  qu'on  représente  soient  bons  ou  mé- 
chans  j  car  c'est  en  cela  que  consistent  les 
mœurs."]  Comment  après  un  texte  si  formel, 
a-t-on  pu  expliquer  la  bonté  des  mœurs ,  dont 
il  est  parlé  au  Chap.  14  ,  où  celui-ci  est 
rappelé  ,  par  la  bonté  poétique  ?  11  est  évi- 
dent qu'il  s'agit  de  la  bonté  qui  fait  la  vertu 
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ifiTn ,  &c  qui  est  l'opposé  de  la   mécliajiceté 
&  du  vice ,  *«»<'«. 

N®.  i.  Discours j  soit  en  vers  soit  en  prose.'\ 
Dans  le  Chap.  i.  n°  3.  Aristote  a  désigné 
la  prose  simple  par  4"^»'  ^oy*'.  H  l'a  désignée 
de  m^me  dans  sa  Rhétorique ,  Liv.  m.  % ,  pac 
opposition  au  vers.  Ici  le  vers  simple  <J/<a#/<i« 
TfU ,  est  opposé  au  vers  qui  seroit  accom- 
pagné du  chant  Se  du  rhythme  musical  ; 
parce  qu'effectivement  dans  Homère  le  vers 
n'est  accompagné  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

Ibid.  Homère  a  fait  les  hommes  meilleurs.!^ 
C'est-à-dire ,  plus  grands  ,  plus  forts  &  sur- 
tout plus  vertueux  qu'ils  m  sont.  Tous  les 
héros  de  l'Iliade  sont  bons.  On  aime  Achille, 
on  aime  Hector.  Paris  même  &;  Hélène  ,  qui 
devroient  porter  l'odieux  de  cette  guerre 
funeste,  ont  leur  bonté  morale,  parce  qu'ils 
se  jugent  &  se  condamnent  eux-  mêmes  , 
ce  qui  les  fait  rentrer  dans  la  classe  des 
liommes  vertueux.  Dans  le  Chap.  14.  n"*. 
'5.  Aristote  donne  pour  précepte  de  rap- 
procher de  la  vertu  les  caractères  outrés  & 

Oij 


1 1  i  RtMARQU-Ef! 

violens  ,  c'est-à-dire ,   d'adoucir  les  défaut^ 

plutôt  que  de  les  exagérer. 

Ibid.  La  Comédie  fait  les  hommes  plus  maw 
ydis.  ]  Comme  ^on  objet  est  de  rendre  le 
vice  ridicule  ,  elle  charge  ses  personnages 
en  laid ,  comme  la  Tragédie  charge  les  siens 
en  beau. 

Chap.  III.  N^.  I.  Troisième  dïff'érence  ^  la 
manière  dont  on  imite.  ]  La  Poésie  a  deux 
manières  ,  le  Récit  &  le  Drame  :  Aut  agitur 
res  in  scenis  _,  aut  acta  refertur.  A  peine  les 
Troyens  sortoient  des  ports  de  Sicile  l'aviron 
tranchant  fais  oit  voler  l'onde  en  écume  j  quand 
Junon....  voilà  le  Récit  ou  l'Epique.  11  n'a  que 
cette  seule  forme.  Le  Dramatique  en  a  trois, 
qui  sont  comme  trois  degrés  de  la  nicme 
forme  :  voici  le  premier  degré  :  Junon  voyant 
la  flotte  des  Troyens  en  pleine  mer  ,  se  dit  en 
elle-mcme,  Qu  elle  serait  donc  vaincue  &  for- 
cée de  renoncer  à  sa  vengeance.  Qu'un  Roi  des 
Teucriens  la  braveroit  impunément  ^  dcc.  Les 
Historiens  emploient  souvent  cette  forme  , 
voisine  du  Récit,  pour  animer  &  varier  leut; 


^tyle.  Le  second  degré  se  fait  par  !a  prosopo- 
pce  :  Suis-je  donc  vaincue  !  Je  serai  forcée  de 
renoncer  à   ma  venseancc  !   Un  Roi  des  Teu- 
criens   me  brave  !  &cc.  On  sent  la  supériorité 
de  ce  second   degré  j   mais  il  n'est  que  pour 
l'oreille  j  non  plus  que  le  premier  :  c'est  tou- 
jours le  Pocte  qui  parle   ^ous  le  nom  de  Ju- 
non.   Que  seroit-ce  si  on  voyoit  Junon  elle- 
même,  &c  qu'on  entendît  sa  propre  voix?  On 
auroit  alors   le    Dramatique  parfait  ,  ou  le 
troisième  degré ,  auquel  on  ne  peut  rien  ajou- 
ter: c'est  la  chose  même  qui  se  fait  Se  qui 
se  voit.  Ainsi,  trois  manières  :  le  Récit  pur, 
le  Drame  pur ,  Se  le  Récit  mêlé  de  Dramati- 
que j  c'est  de  celui-ci  qu'Homère  a  fait  usa- 
ge. Voyez   ci-après,  Chap.  24.  n"  5.  Platon, 
explique  de   même  ces  trois  manières  dans 
sa  Rép.  Tom.  m.  pag.  592.  Ed.  d'Henr.  Et.  à 
cela  près ,  qu'il  tire  ses  exemples  de  l'Iliade» 

N°.  2.  Imitation  qui  se  fait  par  l'action.  ] 
Si  on  lit  ^fifTXf ,  comme  quelques-uns ,  il  faut 
traduire  ,  parce  qu'on  imite  des  personnages 
qui  agissent. 

Chap.  IV.  N°.  i.  Et  que  pour  apprendre  il 
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n'est  point  de  voie  plus  courte  que  l'image.  ^ 
C'est  ainsi  que  j'ai  rendu  ces  quatre  mots  » 
€cx?i'  tir)  S fn;i^v  *»ivm«ij9-iyùt)T0¥.  jQ  ïiQ  dissimulerai 
pas  que  Victorius  ,  Castelvetro  ,  Duval  d'a- 
près Riccoboni  ,  Heinsius ,  Goulston  ,  Da- 
cier ,  les  ont  rendus  autrement.  Mais  dans 
ce  genre ,  les  autorités  ne  sont  rien  quand 
on  croit  que  l'évidence  est  contre  elles.  Voi- 
ci la  traduction  littérale  :  ,»  La  cause  (  du 
a>  plaisir  que  fait  l'imitation  )  est  que  non- 
si  seulement  les  sages ,  mais  encore  les  au- 
3)  très  hommes  ,  ont  beaucoup  de  plaisir  a 
»>  apprendre  j  or ,  par  l'imitation  j  ils  obtien- 
V  nent  cela  dans  le  moment  j  car  voilà  la 
X*  cause  du  plaisir  qu'on  a  en  voyant  les  imi- 
^>  tations  :  c'est  que  dans  l'instant  même 
>»  qu'on  voit ,  on  apprend ,  on  raisonne  sur 
M  chacun  des  objets,  par  exemple,  que  ce- 
5>  lui-là  est  un  tel.  Car  s'il  arrive  qu'on  n'ait 
,j  pas  vu  auparavant  l'objet  imité,  le  plaisir 
»i  ne  vient  plus  de  l'imitation ,  mais  du  tra- 
»  vail  de  l'art ,  du  coloris  ou  de  quelque  au- 
3}  tre  chose  5».  eV<  ^f»:)c»  signifie  donc,  dans 
le  même   moment  y  en  moins  de  rien  j  ^fi^à» 

•»T<  t2u  luhi  ,    dit    HesychiuS  :    Wfitulm  ttufiitras 
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futtiaut*  :  simul  vident  j  simui  discunt  :  voir  & 
/avoir  ne  sont  que  la  même  chose.  On  recon- 
noîc  ce  qu'on  a  vu  ,  par  le  raisonnemenc  que 
voici  :  L'objet  que  je  vois  peint  est  de  telle 
Se  tjlb  manière,  or  ,  l'objet  réel  que  j'ai  vu 
Cît  demêm?,clonc  c'est  le  même  objet, 
ivTtc  (Kuvtç.  Ce  sens  est  clair. 

N^.  5 .  La  Satyre  porte  encore  le  nom  d'Iam- 
èe.]  Elle  le  portoit  encore  du  temps  d'Ho- 
race :  Qucm  crïminjsis  cumque  voles  modum 
pones  iambis.  Od.  i.  16.  Se,  In  celeres  iambos 
misic  furentem.  Ibid.  de  dans  l'Art  Poétique , 
Archilûchum  proprio  rabies  armavit  iambo. 

N'^.  4.  Les  imitations  d'Homère  sont  drama- 
tiques.'\  En  ce  que  ce  sont  les  personnages 
mêmes  qui  parlent  presque  toujours  chez 
Homère.  Voyez  Chap.  zi.  N°.  5. 

N°.  6.  Sophocle  ajouta  un  troisième  acteur.  ] 
Horace  a  dit  ,  Nec  quarta  loqui  persona  la- 
boret.  Un  pocte  ne  doit  point  faire  d'efîorc 
pour  faire  entrer  dans  le  dialogue  un  quatriè- 
me persomiage.  En  effet,  ce  qu'on  peut  ajou 

Oiv 
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ter  d'acteurs  au-delà  de  trois ,  n'est  poînti 
nécessaire ,  &  ne  peut  avoir  de  ressort  que 
par  le  moyen  de  l'un  des  trois  principaux  j 
dont  l'un  entreprend ,  l'autre  fait  obstacle , 
&c  le  troisième  aide  au  dénouement.  Au 
reste  ,  ceci  n'est  point  un  précepte  de  ri- 
gueur ,  ôc  doit  s'entendre  avec  des  modifi- 
cations. 

Ibid.  Le  vers  j  de  tetrametre  qu'il  etoitj 
devint  trimetre.  ]  Il  y  a  dans  la  versification 
grecque  &  latine,  deux  sortes  de  tetramerres 
&  de  trimetres  ,  l'un  trochaïque  ,  qui  a  un 
trochée  aux  pieds  pairs;  l'autre  ïambique, 
qui  a  un  ïambe  à  ces  mêmes  pieds.  On  sait 
que  l'iambe  est  composé  d'une  brève  & 
d'une  longue  ,  &  le  trochée  ,  au  contrai- 
re ,  d*une  longue  &  d'une  brève.  C'est  cette 
différence  qui  rend  le  vers  trochaïque  ,  le 
plus  dansant  ,  le  plus  sautant  de  tous  les 
vers.  Il  est  composé  de  six  ou  de  huit  pieds. 
Mais  comme  ces  pieds  ne  sont  que  de  trois 
temps ,  on  en  faisoit  entrer  deux  dans  la 
même  mesure.  Ainsi ,  le  vers  de  huit  pieds 
étoit  frappé  en  quatre   mesures  ,   &   celui 
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de  six  pieds  en  trois  ^  ce  qui  a  fait  surnom- 
mer celui-ci  trimctre  &  l'autre  tetrametre. 
Le  trimetre  iambique  a  succédé  au  tetra- 
metre trochaïque  dans  les  drames  ,  parce 
que  le  dialogue  y  a  pris  la  pl.ice  des  danses, 
&  des  danses  satyriques  ,  c'est-à-dire  ,  les 
plus  vives  qu'il  y  eût,  &  que  le  dialogue  ne 
pouvoir  soutenir  la  marche  sautillante  du 
trochée. 

Ibid.  On  multiplia  les  Episodes.  ]  Pour  don- 
ner une  idée  juste  de  ce  qu'Aristote  appelle 
ici  Episode ^  il  faut  ajouter  un  mot  à  ce  qu'il 
dit  de  l'oriçine  de  la  Traî^édie. 

La  Tragédie  dut  sa  naissance  aux  fêtes 
de  Bacchus ,  qui  se  cclébroient  à  la  suite  des 
vendanges.  C'étoient  dans  les  temples,  des 
sacrifices ,  des  dithyrambes ,  des  danses  gra- 
ves &;  majestueuses  ,  &c.  on  le  conçoit. 
Mais  dans  les  maisons  des  particuliers  ,  dans 
les  places  publiques ,  dans  les  rues  ,  on  con- 
çoit encore  mieux  que  ce  devoir  ctre  la  joie 
la  plus  déréglée  :  c'étoient  des  cris  ,  des 
courses  ,  des  injures  grossières  données  & 
rendues,  des  bouffonneries,  des  farces.  Avec 
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le  temps  on  y  mit  quelques  formes  ,  qui 
passèrent  en  usage  :  on  distingua  les  dan- 
ses, on  les  caractérisa ,  la  Cordace  ,  le  Pres- 
soir, la  Cyclope  ,  &c.  On  y  enrremêla  quel- 
ques dialogues  grossiers,  ou  plutôt  àes  invec- 
tives dialoguées,  à  peu  près  comme  les  défis 
ou  combats  des  bergers  ,  avec  cette  différen- 
ce seulement  que  ceux-ci  étoient  dans  le 
genre  pastoral ,  &c  que  ceux  des  fêtes  de 
Bacchus  étoient  dans  le  genre  le  plus  li- 
bre &  le  plus  licencieux. 

La  partie  de  ces  fêtes  qui  se  célebroit 
dans  les  temples ,  consistant  en  Chœurs  , 
c'est-à-dire,  en  chants  graves  &c  monotones, 
étoit  nécessairement  triste.  On  essaya  d'in- 
troduire dans  ces  Chœurs  un  personnage  qui 
récitât  quelqu'un  des  exploits  de  Bacchus  : 
ce  qui  fit  un  Episode  ,  c'est-à-dire,  un  mor- 
ceau étranger  dans  le  Chœur.  A  ce  personna- 
ge Eschyle  en  ajouta  un  second,  qui  forma 
un  dialogue  avec  le  premier.  Sophocle  y  en 
ajouta  un  troisième.  C'étoit  tout  ce  qu'il  en 
flilloit ,  pour  composer  &  rendre  une  action 
dramatique  j  un  acteur  qui  parle  ,  un  qui 
répond ,  un  troisième  qui  décide  en  cas  de 
partage. 
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On  voit  par  cet  expose  que  l'Episode  ctoit, 
dans  l'origine  ,  une  sorte  de  dialogue  ,  in- 
séré dans  les  Chœurs  religieux,  pour  y  jeter 
quelque  variété.  Le  Chœur  chanroit  des  vers 
lyriques  en  musique  ,  lyrique  elle-mane  , 
c'est-à-dire  ,  élevée  &  soutenue.  Ceux  qui 
exécutoient  l'Episode  chantoienr  aussi  leurs 
récits ,  mais  leur  chant  étoit  plus  simple  , 
plus  bas ,  plus  approchant  des  inflexions  de 
la  conversation. 

Cette  même  variété  ,  qui  avoir  fait  in'-rô- 
duire  l'Episode  ,  le  fit  diviser  en  quatre  par- 
ties ,  qu'on  fit  précéder  encore  d'une  expo- 
sition du  sujet,  autrement  dit,  prologue:  ce 
qui  formacinq  morceaux  ou  actes,  comme  on 
les  a  nommés  depuis  ,  séparés  par  quatre 
chœurs  ,  ou  chants  lyriques.  On  alla  plus  loin  : 
on  étendit  chaque  Episode  ,  en  diminuant 
le  chœur  à  proportion.  Cette  diminution 
vint  au  point ,  que  les  Chœurs  qui  avoienc 
été  dans  l'origine  le  fond  principal  de  la 
Tragédie  ,  n'en  furent  plus  que  l'accessoire  ; 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  furent  entièrement 
supprimés  chez  les  modernes. 

D'après  cet  exposé ,  on  voit  que  l'Episode 
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lorsqu'il  s'agit  de  Tragédie  chez  les  An- 
ciens ,  CSC  expressément  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  ^ae.  Ce  qui  n'empêcha 
pas  que  dans  tous  les  autres  cas  ,  ce  mot 
ne  conservât  sa  signification  naturelle,  dehors- 
d'œuvrc  ,  d'intermède  j  de  morceau  d'atta-* 
che  j  qui  n'est  point  lié  naturellement  au  tout 
dont  il  semble  faire  partie.  Les  mots  épisodier 
&  episodique  j  ont  à-peu-près  ce  dernier 
sens.  Aris:ote  emploie  le  premier  dans  sa 
Poétique  pour  signifier  détailler  j  développer 
les  parties  d'une  action  ;  &  le  second  pour 
signifier  le  défaut  ou  l'insuffisance  des  liai- 
sons dans  les  parties  d'une  action  ,  com- 
me on  le  verra  ci-après. 

Chap.  V.  I.  La  Comédie  est  V imitation 
du  mauvais  qui  produit  la  honte.]  Aristote  dis- 
tinQ;ue  deux  sortes  de  mauvais  ou  de  vices  : 
ceux  dont  on  ne  rougit  pas  ,  comme  l'am- 
bition ,  la  colère ,  la  vengeance  j  &c.  &  ceux 
dont  on  rougit  ,  comme  l'amour  dans  un 
vieillard  ,  l'avarice  sordide  ,  les  prétentions 
déplacées  ,  &c.  Or  ,  ce  sont  ces  derniers 
vices  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  le 
Ridicule. 
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La  Comédie  n'est  donc  point  simplement 
une  imitation  de  la  vie  commune  dans  les 
conditions  privées  ,  ni  de  l'honnête  Se  du 
décent  dans  les  mœurs  du  simple  citoyen  , 
ni  du  plaisant  Se  du  risible  dans  les  situa- 
tions Se  les  discours  ,  c'est  l'imitation  d'uu 
vicieux  susceptible  de  ridicule. 

Ce  n'est  pas  que  les  peintures  de  la  vie 
commune  ,  le  décent ,  le  plaisant ,  le  risible  , 
Sec.  ne  puissent  Se  ne  doivent  mcme  en- 
trer dans  le  Comique.  Mais  ils  doivent  y 
entrer  seulement  comme  accessoires.  Se  s'en- 
velopper dans  le  Ridicule  ,  qui  est  la  forme 
caractéristique  de  l'espèce.  L'imitation  de  la 
vie  privée  n'est  pas  de  soi  gaie ,  ni  riante'j  Sc 
la  Comédie  doit  l'être.  Celle  du  vice  comme 
vice,  est  odieuse  ,  Se  suppose  une  difformité 
déplaisante  ,  dont  on  ne  rit  point.  Le  plai-. 
sant  Se  le  risible  sont  gais  \  mais  ils  ne  sont 
point  dans  le  cas  de  corriger  personne ,  puis- 
qu'ils ne  supposent  aucune  difformité.  Nous 
ne  parlons  point  du  touchant  Sc  de  l'atten- 
drissant ,  qui  sont  des  usurpations  sur  le 
genre  tragique.  Il  ne  reste  donc  que  le  vice 
ridicule ,  qui  ^  étauc  en  contraste  avec  la  ver- 
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tu ,  avec  les  mœurs  communes ,  avec  la  mar- 
che ordinaire  du  bon  sens ,  peut  divertir  par 
le  bizarre  &c  le  grotesque,  instruire  par  l'exem- 
ple ,  corriger  par  la  honte  qu'on  y  attache. 

De  tous  les  poètes  comiques  ,  il  n'en 
est  pomt  qui  ait  mieux  saisi  cette  idée  que 
Molière  ,  ni  qui  l'ait  mieux  remplie.  Dans 
coûtes  ses  pièces  il  a  eu  soin  d'attacher  un 
vice  ôc  un  ridicule  dominant  à  un  principal 
perfonnage,  qui  est  le  centre  de  l'action,  qui 
donne  l'ame  ôc  la  couleur  à  tout  le  reste. 
Pour  marquer  fortement  ce  vice  il  l'exagère, 
le  charge  ,  comme  les  Peintres  en  grotesque , 
qui  font  un  grand  nez  encore  plus  grand, 
de  petits  yeux  encore  plus  petits.  11  fait 
mieux  :  il  le  met  en  contraste  avec  la  vertu 
opposée  ,  avec  le  juste  ,  l'honnête ,  le  dé- 
cent ,  qu'il  attache  aux  personnages  sensés , 
aux  Philintes  ,  aux  Cléantes  ,  aux  Clitan- 
dres,  ôcc.  Il  place  le  simple,  le  naïf,  le  tou- 
chant, dans  les  jeunes  personnes  ,  tourmen- 
tées par  les  vices  ou  les  travers  des  per- 
sonnages principaux  ,  qui  ont  le  pouvoir  ôc 
l'autorité  ^  le  plaisant  &  le  risible  ,  dans 
les  valets  &  tout  ce  qui  est  de  leur  genre  , 
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ou  dans  les  situations  comiques  des  per- 
sonnages graves ,  comme  celle  d'Harpagon 
prêtant  à  son  fils ,  ou  de  Tartuffe  embrassant 
Oronte  au  lieu  d'Elmire.  Enfin  ,  lorsqu'il 
peint  le  vice  en  noir ,  c'est-à-dire ,  avec  ses 
couleurs  propres  ,  ou  il  y  ajoute  la  nuance 
qui  fait  le  ridicule  ,  ou  il  en  place  le  ta- 
bleau de  manière  qu'il  devienne  aussi  ridi- 
cule ôc  comique  qu'il  est  odieux. 

N''.  1.  L* Archonte  ne  donna  quasse":^  tard  la. 
Comédie.]  Les  Archontes,  Magistrats  d'Athè- 
nes ,  qui  gouvernoient  la  Republique.  Il  y 
en  avoit  un  qui  présidoit  aux  spectacles  , 
qui  achetoit  les  pièces  des  auteurs ,  &  qui 
les  faisoit  jouer  aux  dépens  de  l'Etat.  Les 
marbres  d'Arondel  placent  la  première  co- 
médie jouée  à  Athènes  l'an  581  avant 
J.  C. 

Ibid.  On  ne  sait  qui  fut  rinventeur  des 
prolosues.  ]  Ce  mot  peut  aider  a  fixer  le 
sens  de  celui  de  «p'0T«y»ifif ,  qui  est  dans 
le  Chap.  précéd:nt  ,  n".  6.  On  sait  qui  est 
l'inventeur  du  prologue  dans  la  Tragédie  ,  mais 
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on  ne  sait  point  qui  le  fut  dans  la  Comédie.  Le 
Prologue,  ou  exposition  du  sujet,  est  de  la 
plus  grande  importance  dans  un  drame. 
C'est  dans  le  Prologue  qu'on  propose  le  su- 
jet j  qu'on  marque  la  fin  où  tend  l'action  : 
c'est  de-là  par  conséquent  que  dépend  une 
partie  de  l'unité  ,  qui  consiste  dans  le  rapport 
sensible  de  tous  les  moyens  &  de  tous  les 
mouvemens  à  un  seul  but. 

Ibid.  Epicharme  &  Phormis.]  Tous  deux 
Siciliens  ,  vivoient  dans  le  cinquième  siè- 
cle avant  J.  C.  Ils  furent  les  premiers  qui 
mirent  dans  la  Comédie  une  action  ,  c'est- 
à-dire,  une  entreprise  qui  avoir  un  commen- 
cement ,  un  milieu  &:  une  fin.  Aristote 
ajoute  que  Crarès  ,  Athénien  ,  fut  le  pre- 
mier qui  traita  cette  action  dans  le  général  Se 
non  en  personnalité.  On  distingue  chez  les 
anciens  trois  sortes  de  Comédies  :  la  Vieil- 
le Comédie  ,  qui  étoit  une  satire  person- 
nelle ,  dont  le  sujet  étoit  une  aventure 
vraie  ,  présentée  au  public  avec  les  noms 
vrais  de  ceux  à  qui  elle  étoit  arrivée  ,  c'est 
ce  qu  Aristote  appelle  la  forme  ïambique  :  la 

Moyenne  j 
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Moyenne  ,  qui  jouoit  des  aventures  vraies  » 
avec  des  noms  feints  :  la  Nouvelle,  qui  joua 
des  aventures  feintes  ou  générales  ,  sous 
des  noms  feints.  Cratès  fut  le  premier  qui 
donna  l'exemple  de  cette  dernière  espèce  de 
Comédie. 

Ch  AP.  VI.  N**  I .  La  Tragédie  est  une  Action 

^ui  j  par  un  spectacle  de  terreur  &    de  pitié  ^ 

purge    en  nous  ces  deux  passions.  ]  Le    sens 

de  ce   dernier  mot  est  depuis  long-temps  le 

tourment    des    interprêtes  ,  qui    n'ont    pu 

comprendre  ce   que  c'étoit    que  purger  les 

passions  ,   encore  moins  ce  que  c'étoit  que 

purger  la  terreur  &  la  pitié' ^  Se  les  purger  pac 

la  Tragédie  ,  qui  les  excite.   Est-ce  en  exci- 

■  tant  l'amour  ,   la  haine  ,   la  tristesse,  qu'on 

les   purge ,  qu'on  les  guérit  ?  car  le  mot  de 

purgation  semble  faire  entendre  la  guérison? 

A   qui  d'ailleurs  ,  a  pu    venir  cette  pejisée 

inhumaine  ,  de  vouloir  guérir  les  hommes  de 

la  pitié  ,   qui  est  le  refuge  des  malheureux  ; 

de  la  terreur,  qui  est  la  sauve-garde  de  la  vertu? 

Cependant  Aristote  semble  l'avoir  dit  ,  &  ou 

Partie.    [  P 
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ne  le  soupçonnera  point  d'avoir  dit  à  son  sie* 
cle  une  absurdité  palpable. 

Corneille  explique  à  sa  manière  cette 
purgation  :  55  La  pitié  d'un  malheur  où  nous 
«  voyons  tomber  nos  semblables  ,  nous 
3>  porte  ,  dit-il  ,  à  la  crainre  d'un  pareil 
j>  pour  nous  ;  cette  crainte  au  désir  de  l'é- 
«  viter  j  ôz  ce  désir  à  purger,  modérer,  r3c- 
s>  tifier  ,  &  même  déraciner  en  nous  la  pas- 
3>  sion  qui  plonge  à  nos  yeux ,  dans  ce  mal- 
3»  heur ,  les  personnes  que  nous  plaignons  ; 
33  par  cetze  raison  commune  ,  mais  naturelle 
33  &  indubitable  ,  qu3  pour  éviter  l  effet ,  il 
îî  faut  retrancher  la  cause.  »  11.  D:sc.  de  la. 
33  Trag.  Cette  idée  de  Corneille  est  juste 
en  soi ,  &  convient  très-bien  à  la  Tragédie. 
Mais  ce  n'est  point  celle  d'Aristote  ,  qui  s'est 
expliqué  lui  -  même  assez  clairement  ,  au 
Liv.  VIII  de  ses  Politiques,  Chap.  7.  com- 
me nous  allons  tâcher  de  le  faire  voir  dans 
cette  Remarque  ,  qui  passera  les  bornes  ordi- 
naires ,  quoique  nous  ayons  fait  tout  ce  qui 
dépendoit  de  nous  pour  l'abréger. 

Aristote  traitée  ,  dans  ce  livre ,  de  l'édu-» 
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cation  des  jeunes  gens ,  &c  des  diffcrens  Arrs 
dont  on  doit  les  instruire  ,  parmi  lesquels 
la  Musique  tient  le  principal  rang.  Il  veut 
qu'on  l'enseigne  mcme  aux  enfans  ,  ne  fiit-ce 
que  pour  leur  donner  un  jouet  bruyant  , 
»rA«tT«yi» ,  &  les  empêcher  ,  comme  disoic 
Archytas  ,  de  briser  les  rneubles  par  d'autres 
jeux.  Mais  dans  un  âge  plus  avancé  ,  3c 
dans  tout  le  cours  de  la  vie ,  la  Musique  , 
selon  ce  Philosophe  ,  a  des  usages  très-impor- 
tans,  parmi  lesquels  il  met  celui  de  la  Pur- 
gation  des  passions. 

Avant  que  de  citer  le  texte  d'Aristote  ,' 
nous  croyons  nécessaire  de  poser  quelques 
principes,  &  de  déterminer  quelques  notions, 
qui  le  rendront  plus  intelligible  &  plus  con- 
cluant. 

Il  y  a  trois  choses  dans  le  Chant  musical 
les  Paroles  ,  Aey«f ,  le  Chant  ,  «»^3»/<*  ,  &  le 
Rhythme  ,  ou  la  mesure  ,  fu5-ticç.  Les  Anciens 
6c  les  Modernes  sont  d'accord  sur  ce  point , 
personne  n'a  pu  dire  autrement. 

Quand  les  Paroles,  le  Chant  Se  le  Rhythme 
sont  rcuniS  ,  comme  ils  l'ctoient  dans  la 
Tragédie  Grecque  ,  il  est  nécessaire  que  ces 

pij 
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trois  parties  concourent  à  une  même  ex- 
pression ,  &  ne  produisent  que  le  même  effet 
ou  sentiment,  dans  l'ame  de  ceux  qui  écou- 
tent. Que  diroit-on  d'une  composition  mu- 
sicale où  les  Paroles  exprimeroient  la  joie  , 
le  Chant  la  tristesse  ,  ôc  le  Rhythme  une 
autre  passion  ? 

Il  suit  de-là  que  ce  qui  sera  bien  prouvé 
de  l'expression  &  de  l'effet  de  l'une  de  ces 
trois  parties  ,  quand  elles  sont  réunies  ,  le 
sera  également  de  l'effet  des  deux  autres  ; 
êc  conséquemment ,  que  ,  si  l'on  trouve  dans 
Aristote  une  explication  claire  &c  précise  de 
la  manière  dont  un  chant  musical ,  soute- 
nu de  paroles ,  purge  les  passions ,  &  entre  au- 
tres la  terreur  de  la  pitié  ,  on  saura  de  mê- 
me comment  les  Paroles  ,  accompagnées  de 
musique  ,  peuvent  aussi  les  purger.  C'est 
l'objet  de  la  question. 

Du  temps  d'Aristote,IesPh'lofophes  avoient 
divisé  la  Music]ue ,  relativement  à  ses  effets 
sur  l'ame ,  en  trois  espèces ,  qui  sont  ,  la 
Musique  morale  ,  la  Musique  active.  ^  6c  la 
Musique  cnthousiastï^ue* 
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ÎLa  première  éroit  un  chant  grave,  d'une 
ïnclodie  simple  &  unie,  d'un  mouvemenr 
modéré  «Se  uniforms,  semblable  aux  mœurs, 
iS-iKui  ùffconui.  n'^iK:»  vocûTit  Grdcî,  dit  Cicéron, 
ad  naturas  &  ad  mores  accommodatum  ^  corne ^ 
jucundum  y  ad  henevolentïam  concUiandam  pa- 
rât um.  Orat.  128. 

La  seconde  espèce  écoit  active,  wp«KT(«i* 
uf/xtvîcci.  C'étoit  un  chant  plus  composé  que  le 
chant  moral  ,  plus  varié  ,  plus  hardi  dans  ses 
intonations ,  plus  vif ,  plus  pressé  dans  son 
mouvement  &  dans  son  rhythme  \  il  ressem- 
bloit  aux  passions. 

Enfin  ,  la  troisième  espèce  ctoit  l'enthou- 
siastique,  qui  saisit  l'ame  ,  qui  l'emporte  ,  qut 
la  remplit  d'une  sorte  d'ivresse  &  de  fureur  : 
Evohe,  recenti  mens  trépidât  metu  !  La  Musi- 
que agit  donc  sur  l'ame,  ou  en  lui  donnant  un 
exercice  doux  3c  unitorme  ^  ou  en  lui  donnant 
des  mouvemens  vifs  ,  &  passionnes  ;  ou  en 
lui  donnant  des  secousses  violentes  ,  qui  la 
troublent  de  la  déplacent.  Il  y  a  donc  trois 
sortes  de  Musique  ,  quant  à  ses  effets.  C'est 
la  conclusion  d'Aristote. 

Venons  maintenant  aux  usages  qu'on  peut 

Piij 
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faire  de  ces  trois  sortes  de  Musique.  Aristote 
en  compte  quatre.  On  peut  en  user  pour  re- 
poser i'ame  après  de  longs  efforts  ,  -^^'.f  unriv  ; 
pour  l'occuper  ,  lorsqu'on  est  dans  le  loisir , 
■vfoç  ê^taycû'/Hv  j  pour  lui  donner  un  caractère 
convenable  ,  dans  la  jeunesse,  wpW  xxiê^uuv-^  en- 
fin, pour  la  purger  des  affections  qui  lui  nui- 
sent ,  wT>W  y.uB-ufTiv. 

1 .  Usage  ,  Pour  reposer  Vame.  Cela  n'a 
besoin  ni  d'explication,  ni  de  preuve:  l'expé- 
rience suffit.  La  Musique  repose  l'âme  mieux 
.que  ne  feroit  une  inaction  complette  ;  parce 
qu'elle  l'occupe  doucement ,  sans  la  fatiguer  ; 
&:  que  dans  l'inaction  ,  les  idées  qui  l'ont 
fatiguée  reviendroient  sur  elle ,  &:  acheve- 
roient  de  l'épuiser. 

2.  Usage  ,  Pour  occuper  l'âme  dans  le  loi- 
sir. Un  honnête  homme  ,  doit  s'occuper  , 
dit  Aristote  ,  &  se  reposer  en  honnête  hom- 
me. 451.  A.  Or  quel  amusement  plus  hon- 
nête, que  de  s'entretenir  des  proportions  èc 
des  symétries  harmoniques ,  qui  ont  avec  no- 
tre ame  une  si  grande  analogie  ,  que  quelques 
Phdosophes  ont  dit  que  notre  ame  elle-même 
ctoit  harmonie  ,  ou  composée   d'harmonie. 
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'5.  U^age.  Pour  donner  à  l'ame  un  carac-^ 
tere  convenable  ,  y,^»,.  Voici  le  raisonnement 
d'Aristote  ,  &c  presque  ses  pjiroles  :  11  est 
dcmonrré  que  la  Musique  agit  sur  l'ame  \ 
^onc  elle  agit  sur  celle  des  jeunes  gens.  Les 
atfecàons  qu'elle  y  produit  sont  factices  ,  il 
est  vni  ;  mais  ces  affections  factices  ouvrent 
&:  fraient  la  voie  aux  affections  qui  seront 
produites  par  les  réalités  :  c'est  l'amour  du 
portrait  qui  prépare  à  l'amour  de  la  person- 
ne. Croit-on  que  les  batailles  de  Polygnote 
&  les  peintures  libres  de  Pauson,  produiront 
les  mêmes  effets  dans  l'ame  des  jeunes  ^ens? 
Cette  même  différence  se  trouvera  dans  les 
chants  g;raves  ,  &:  dans  les  chants  efféminés. 
Ceux-ci  sont  un  instrument  de  corruption. 
Les  chants  graves  doivent  donc  être  un  moyen 
d'éducation  ,  Ts-f.s vuiê^ùuv. 

4.  Usage  ,  pour  purger  l'ame  :  c'est  l'ob- 
jet de  notre  Remarque.  Pythagore  est  le 
premier  qui  a  emprunté  ce  mot  de  la  Mé- 
decine. Car  comme  la  Médecine  purge  les 
corps  ,  en  corrigeant  l'excès  ou  le  vice  des 
humeurs  ,  la  Musique  de  mcme  purge  l'a- 
me,  en  corrigeant ,  en  ôtanr ,  soit  l'excès, 

Pir 
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soit  le  vice  des  affections.  Et  à  ce  sujet 
Aristote  cite  les  Poètes  qui  ont  dit  que  Pc- 
lypheme  sur  -les  rivages  de  Sicile ,  Orphée 
snr  la  cîme  du  Rhodope  ,  Achille  sur  ses 
vaisseaux ,  charmoient  leurs  ennuis  par  les 
accords  de  la  lyre.  Mais  sans  avoir  recours 
à  la  fable  ,  nous  avons  le  même  effet,  au  mi- 
lieu de  nous.  A  quoi  servent  dans  nos  gran- 
des villes  les  spectacles  de  la  Poésie  &  de  la 
Musique  ,  si  ce  n'est  pour  délasser  l'homme 
<l'étude  ,  pour  désennuyer  le  riche  désœuvré, 
ou  pour  distraire  de  son  déplaisir  l'homme 
chagrin?  Car  nous  avons  totalement  perdu 
de  vue  le  quatrième  effet  celui  de  l'éducation 
de  l'ame  :  nous  croyons  ,  faute  d'y  avoir  ré- 
fléchi ,  que  toutes  les  espèces  de  musique 
sont  à-peu-près  indifférentes  à  l'éducation  & 
aux  mœurs. 

Après  cQs  préliminaires  nous  espérons  que 
la  doctrine  d' Aristote  sur  la  purgation  de  la 
pitié  Se  de  la  terreur  par  la  Tragédie ,  sera 
aisée  à  reconnoître  dans  le  Chap.  7  du 
VIII  Livre  de  ses  Politiques.  Voici  ses  paro- 
les :  „  Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  dans 
j>  l'éducation  de  la  jeunesse  ,  on  peut    faire 
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,j  entrer  toutes  les  espèces  de  Chant  ou  de 
Rhythme  ,  ou  s'il  faut  en  faire  un  certain 
choix....  Comme  nous  sommes  persuadés 
que  cette  matière  a  été  suffisamment  traitée 
par  les  Musiciens  d'aujourd'hui  ,  &:  par 
quelques-uns  de  nos  Philosophes  ,  nous 
n'entrerons  point  dans  les  détails  ,  qu'on 
trouvera  chez  eux.  Nous  nous  contenterons 
de  toucher  sommairement  les  principaux 
points.  D'abord  nous  approuvons  la  divi- 
sion qu'ils  ont  donnée  des  Chants  musicaux 
en  trois  espèces,  qui  sont  les  Chants  moraux, 
les  Chants  passionnés  ,  8c  les  Chants  en- 
thousiastiques,  qui  chacun  ont  leur  vertu 
propre  ,  &:  produisent  des  effets  différons. 
Nous  disons  ensuite  que  la  Musique  peut 
servir  à  divers  usages  :  à  former  le  carac- 
tère Se  les  mœurs  j  à  purger  l'ame  (  nous 
ne  touchons  ici  que  légèrement  l'article  de 
la  purgation  ,  dont  nous  parlerons  ample- 
ment dans  nos  livres  sur  la  Poétique  ),  elle 
sert  en  troisième  lieu  à  occuper  le  loisir 5 
enfin  elle  sert  à  détendre  l'ame  ,  <Sc  à  la  re- 
poser après  la  contention  &  les  efforts.  Or 
il  est  évident  qu'elle  produit   ces  quatre 
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95  effets  par  les  trois  espèces  de  chant  qu'on 
5>  vient  de  nommer.  Mais  il  ne  faut  pas  user 
3>  de  ces  chants  de  la  même  manière.  Pour 
x)  former  l'ame  ,  il  faut  employer  les  chants 
»  les  plus  m.craux  j  pour  les  autres  effets , 
35  on  peut  entendre  exécuter  par  les  gens  de 
3>  l'Art  ,  les  morceaux  de  musique  passion- 
ï>  née  ou  enrhousiastique.  Car  les  chants  qui 
3>  font  une  impression  forte  sur  quelques 
3)  âmes  ,  agissent  aussi  sur  les  autres  ,  quoi- 
35  que  plus  foiblement.  Il  n'y  a  de  différence 
55  que  dans  le  degré ,  soit  pitié  ,  soit  terreur, 
3J  ou  même  enthousiasme.  Il  y  en  a  qui ,  par 
35  la  même  impression  qui  émeut  à  peine  les 
35  autres,  sont  transt>ortés  hors  d'eux-mêmes. 
35  Orceux-cijsion  leur  fait  entendre  quelqu'un 
35  de  ces  chants  graves  &c  religieux  ,  qui  pré- 
35  parent  l'ame  à  la  célébration  des  choses 
35  divines  ,  nous  les  voyons  se  calmer  peu-à- 
3-)  peu  j  comme  ayant  reçu  une  sorte  de  pur- 
35  gaîïon  &  de  médecine.  La  même  chose  ar- 
35  rive  nécessairement  à  ceux  qui  sont  nés 
35  sensibles  à  la  terreur  &  à  la  pitié  ;  à  ceux 
35  qui  le  sont  beaucoup  ,  comme  à  ceux  qui 
35  le  sont  moins.  Tous  tant  qu'ils  sont ,  il  se 
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î>  fait  en  eux  une  sorte  de  purgation  :  ils  sen- 
»  tent  un  allégement  mêle  de  plaisir,  La  mè- 
»j  me  chose  arrive  dans  les  chants  moraux" 
i>  ou  cathartiques  ,  qui  produisent  dans  le 
35  cœur  humam  une  joie  pure  j  sans  mélange 
35  d'aucune  peine  j5.  De  li  Aristote  conclut 
dans  le  reste  du  Chapitre  ,  qu'il  ne  faut  per- 
mettre auxjeunes  gens  que  la  musique  catharti- 
que  ou  morale ,  &  qu'on  doit  laisser  celle  qui  a 
les  intonations  fortes  &  aiguës ,  qui  est  char- 
gée ,  enluminée ,  outre  mesure  ,  aux  gens 
ignorans  &:  peu  délicats,  ^lopr/x»??,  à  qui  il 
f;iut  des  émotions  tortes  (?c  grossières  comme 
eux. 

Il  suit  évidemment  de  cette  doctrine,  que 
la  Purgation  qui  s'opère  par  la  Musique  , 
consiste  à  modérer  l'excès  des  mouvemens 
passionnes  ,  à  alléger  l'émotion  qui  seroit 
trop  vive  ,  x«uif/t£T«<^  de  manière  que  cette 
émotion  soit  accompagnée  de  plaisir  ,  ^lé"  y.S'»- 
nt  \  Se  que  ce  plaisir  soit  pur  &  sans  mélan- 
ge d'aucune  peine,  ;>/«p«v  «^A«é'fl^  Aristote  ajoute 
que  cette  purgation  a  lieu  dans  la  pitié  & 
dans  la  terreur.  La  purgation  de  la  terreur 
ôc  de  la  pitié  par  la  Musique  ,  consiste  donc 


ï3^  Remarques 

en  ce  que  la  Musique  en  modère  l'excè^^ 
ou  en  cpure  Tcspéce.  Cette  même  purgarion 
se  fait  par  la  Tragédie  ,  comme  par  la  Mu- 
sique y  la  purgarion  de  la  terreur  &  de  la  pi- 
tié >  consiste  donc  ,  dans  la  Tragédie ,  à  ôter 
à  ces  deux  passions  ce  qu'elles  peuvent  avoir 
de  trop  5  ou  de  fâcheux» 

Comment  s'opère  cette  purgation  dans  la 
Tragédie  ?  Par  deux  moyens  ,  dont  le  pre- 
mier chez  les  Anciens,  étoit  la  Musique  ou 
le  Chant  ,  qui  accompagnoit  la  Tragédie  , 
&:  qui  étant  Dorien,  ou  moral  ,  devoir,  dans 
le  sens  reçu  du  temps  d'Arisrore,  purger  la  ter- 
reur &  la  pitié.  Le  second  moyen  étoit  l'imita- 
tion, qui, selon Aristore [Chap-^..  i.)&c selonla 
vérité  ,  a  cette  propriété  singulière ,  de  nous 
faire  aimer  dans  la  peinture  ce  qui  nous  fe- 
roit  horreur  dans  la  réalité  ,.  comme  des 
cadavres  ,  des  bctes  hideuses.  Il  ajoute  que 
c'est  le  charme  des  Arts.  C'est  celui  de.  la 
Tragédie.  Si  Phèdre  dans  son  désespoir,  se 
poignardoit  réellement  à  nos  yeux ,  si  Hippo- 
lyte  étoit  traîné  par  ses  chevaux  &c  déchiré 
sur  les  rochers ,  la  pitié  6c  la  terreur  que 
nous  éprouverions  ,  portées    à    l'excès  >  &: 
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ïnèlées  d'horreurs  ,  seroient  pour  nous  un 
supplice.  La  Tragédie  vient  à  notre  secours  : 
elle  nous  donne  la  terreur  &c  la  pitié  que 
nous  aimons,  &c  leur  ôte  ce  degré  exceflîf , 
ou  ce  mélange  d'horreur  que  nous  n'ai- 
mons pas.  Elle  allège  l'impression  ,  Se  la 
réduit  au  degré  &z  à  l'espèce  ,  où  elle  n'est 
plus  qu'un  plaisir  sans  mclange  de  peine  , 
x»fu*  iSxtcSa  ^  parce  que  malgré  l'illusion  du 
théâtre  ,  a  quelque  degré  qu'on  la  suppose, 
l'artifice  perce ,  &  nous  console ,  quand  l'ima- 
ge nous  afflige  j  nous  rassure ,  quand  l'image 
nous  effraie. 

C'est  en  partant  de  ce  principe  qu'il  a  étc 
défen.iu  aux  Poètes  de  toutes  les  nations 
douces  &  humaines  d'ensanglanter  le  théâtre, 
parce  que  l'image  eût  été  trop  forte  ôc  trop 
près  de  la  vérité.  Il  ya  telle  pièce  chez  nous,  ôc 
encore  plus  chez  nos  voisins,  dont  les  âmes 
foibles  ou  délicates  n'oseroient  approcher  , 
parce  qu'elles  y  éprouveroient  une  sorte  de 
torture.  Les  âmes  même  les  moins  sensibles 
y  éprouvent  quelque  peine  ,  quoiqu'a  un 
moindre  degré.  Et  c'est  pour  épargner  cette 


peine  aux  uns  comme  aux  autres ,  que  la  Tra- 
gédie doit  donner  des  émotions  purgées 
quant  à  l'espèce  ,  bornées  quant  au  degré. 

Mais  que  devient  l'efFet,  ou  la  fin  morale 
de  la  Tragédie  ,  qu'on  croyoii  indiquée  par 
cette  purgation  des  passions  ,  prise  dans  un 
autre  sens  ?  Elle  est  toujours  la  mcme  ; 
parce  que  laTragédie  est, &:  seratoujours,  un 
tableau  des  malheurs  &  des  misères  de  l'hu- 
manité ,  qui  nous  apprendra  toujours  par  la 
crainte  j  à  être  prudent  pour  nous  ;  par  la 
pitié  ,  à  être  sensible  &  secourable  pour  les 
autres.  Ce  sera  toujours  un  exercice  de  l'ame 
aux  émotions  tristes  ,  une  sorte  d'apprentis- 
sage du  malheur ,  qui  nous  prépare  aux  évé- 
nemens  de  la  vie  ,  comme  le  soldat  qu'on 
aguerrit  par  les  combats  simulés.  C'est  le  seul 
sens  dans  lequel  la  Tragédie  puisse  avoir  un 
effet  moral.  Vouloir  que  l'action  de  la  Tra- 
gédie soit  une  allégorie,  comme  une  fable 
d'Esope  ,  pour  nous  enseigner  une  vérité  im- 
portante ou  non  ,  c'est  un  rafinement  qui 
passe  le  but,  qui  ne  convient  point  aux  plus 
belles  Tragédies  qui  existent ,  &:  auquel  les 
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Poètes  anciens  n'ont  point  pensé  ,  non  plus 
que  les  modernes. 

N".  5 .  Ces  agrémens  sont  le  Rhythme  _,  U 
Chant  &  le  Vers.  ]  Arlstote  ajoute  que  ces 
agrém  'ns  concourent  à  l'e^et  de  la  Tragédie. 
On  psut  voir  dms  la  Remarque  prkéi3nte 
que  l'eiTct:  de  la  Tr.igKiie  est  d'émouvoir 
l'ame  par  la  terreur  iSc  la  pitié  ,  &  que  la 
Musique  est  un  des  moyens  par  lesquels  on 
excite  ces  passions.  Or ,  la  Musique  n'est 
autre  chose  que  Chant  &  Rhythme  ,  &  le  vers 
n'e5t  que  Parole  &  Rhythme.  Donc  le  Chant, 
le  Rhythme  &:  le  Vers  concourent  avec  l'ac- 
tion tragique  ,  pour  exciter  dans  la  Tragé- 
die ,  la  terreur  &  la  pitié. 

Ibid.  Il  y  a  des  parties  où  il  n'y  a  que 
le  vers  ].  Tel' es  sont  celles  qui  sont  en 
dialogues  \  parce  que  la  d^'clamation  notée 
n'étoit  pas  censée  chant  musical ,  f^xa.  Le 
Rhythme  même  n'y  ctoit  pas  observé  ,  com- 
me il  ne  l'est  pas  dans  la  prononciation  de 
nos  vers  sur  le  théâtre. 
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N°.  4.  Le  spectacle  partie  de  la  Tragédie^» 
M.  Dacier  traduit  ^■4"^ par  décoration.  Il  signi- 
fie tout  ce  qui  peut  être  saisi  par  les  yeux  , 
tout  ce  qui  est  de  spectacle. 

N°.  5 .  Les  Mœurs  &  la  Pensée  j  causes  de 
toutes  nos  actions.  ]  Les  Mœurs  déterminent 
à  l'espèce  de  Faction ,  la  Pensée  ,  à  l'indivi- 
du. Je  m'explique  :  Un  avare  est  déterminé 
par  son  caractère  d'avare  ,  à  agir  en  avare  ; 
mais  c'est  par  sa  pensée  actuelle  ,  qu'il  est  dé- 
terminé à  agir  en  avare  dans  tel  moment , 
en  telle  circonstance  ,  de  telle  manière.  Sans 
la  pensée  ,  on  n'agiroit  point  j  sans  le  carac- 
tère ,  on  n'agiroit  point  ainsi.  La  Pensée  & 
les  Mœurs  sont  donc  les  causes  de  l'action 
èc  de  l'espèce  de  Taction.  Toute  action  esc 
donc  le  produit  des  Mœurs  &  de  la  pensée. 

Ibidé  J'appelle  Fable  j  l'arrangement  des 
parties  dont  est  composée  une  Action  poétique^ 
Une  Action  poétique  est  celle  dont  les  parties 
sont  composées  &:  arrangées  entre  elles , 
de  la  meilleure  manière  possible ,  sans  avoir 
égard  à  la  vérité  des  faits.  C'est  un  édifice 

dans 
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«ans  lequel  le  vrai  &:  le  faux  entrent  égale- 
ment ,  pourvu  qu'Us  soient  vraisemblables. 
Il  suffit  qu'on  y  voie  des  motifs  raisonnables, 
un  plan  naturel  ,  un  dessein  suivi  ,  donc 
l'exécution  commence  ,  s'avance  ,  s'achève 
par  des  moyens  vraisemblables.  Il  n'est  point 
d'ApolocTue  d'Esope  qui  ne  soit  fable  en  ce 
sens.  Le  loup  a  formé  le  dessein  de  dévorer 
l'agneau  :  il  lui  cherche  querelle  ,  lui  prête 
des  torts  \  puis  il  l'emporte  &:  le  dévore. 

N'^.  6.  Six  choses  dans  la  Tragédie  ]  j  dont 
deux  sont  Moyens  d'imitation  ,  c'est  la  dic- 
tion &c  le  chant,  (celui-ci  comprend  la  décla- 
mation) :  une  est  la  Manière  d'imiter  j  c'est  la 
représentation  dramatique  :  les  trois  autres 
sont  les  Objets  qu'on  imite  ,  \qs  pensées  j  les 
mœurs  j  l'action. 

N^.  7.  La  Tragédie  est  imitation  des  actions^ 
delà  vie  J  du  bonheur  j  du  malheur].  Ceci 
doit  s'expliquer  par  la  doctrine  particulière 
d'Aristote  sur  le  bonheur  ,  ou  le  souverain 
bien  de  l'homme  en  cette  vie.  Le  Bonheur , 
dit-il ,  est  le  bien  suprême  de  l'homme ,  r> 
Partie  /.  Q 
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r'txos  :  qr ,  le  bien    suprême  de  l'homme  est 

dans   ses  actions  ,  -nfétins  rmr  >  tù  hif/ucn  Ti  TiX9t. 

DeMor.  i.f.E.  Donc  le  bonheur,  &:  par  con- 
séquent le  malheur  humain  ,  est  dans  les  ac- 
tions ,    *i  yrtp  ivê^uifiovi»    iv  -rr^âXu    içt.      En     deUX 

mots  :  la  fin  ou  le  bonheur  de  l'homme  est 
dans  la  vertu  ;  or  la  vertu  est  dans  l'action  ; 
donc  la  fin  de  l'homme  est  dans  l'action. /^ia'.<j. 
Aristote  dit  une  certaine  action  ,  -n^UXn  rit , 
'Tc^Lliis  fin?  ;  parce  qu'il  distingue  deux  sortes 
d'actions  :  les  mécaniques  &  les  morales. 
Ainfi  la  Médecine  a  pour  fin  la  santé  ;  la 
Science  militaire  ,  la  victoire  \  la  Peinture,  un 
tableau  ,  &c.  ce  sont  des  fins  extérieures  à 
l'action.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  actions 
morales ,  qui  sont  des  opérations  de  l'ame  se 
portant  à  la  vertu  ,  ou  s' éloignant  du  vice. 
Celles-ci  ont  leur  fin  en  elles-mêmes  :  elles 
sont  à  elles-mêmes  leur  fin.  C'est  de  U  que 
dans  le  discours  familier ,  être  heureux  j  bien 
faire  ^  bien  vivre  se  prennent  chez  les  Grecs 
pour  synonymes  :  a-ov^hi  ^\  tS  xôya  tè,  r»  îpÇp» ,  j^ 
t)»  tuTt^ciTTuv  Tov  £w^£i('/<«v«.//^ic/.  8.  La  vie  heureuse 
est  la  bonne  conduite  :  %iê^ov  yu^lv^oiurts  'u^yiTat, 
^  uTT^alU.  Ibid,  On  a  donc  dû  traduire  ta  tsAo* 
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»y«|jf  T(V  irrt  :  La  fin  qu'on  se  propose  est  action. 
Aristote  ajoute,  &  non  pas  qualité^  «t  w<»«riff - 
parce  que  l'objet  de  la  Tragédie  n'est  nulle- 
ment de  peindre  la  qualité,  ou  les  caractères. 
11  en  dit  la  raison  :  c'est  que  dans  la  Trao^é- 
die  ,  les  caractères  sont  pour  l'action  ,  &  non 
l'action  pour  les  caractères. 

Chap.  VII.  N°.  5.  T appelle  entier  ,  ce  qui 
<a  un  commencement  j  un  milieu  &  une  fin.]  »Ces 
»  termes  ,  dit  Corneille  ,  sont  si  généraux 
i>  qu'ils  semblent  ne  rien  signifier  j  mais  à  les 
3>  bien  entendre  ,  ils  excluent  les  actions  mo- 
3j  mentanées ,  qui  n'ont  point  ces  trois  par- 
»  ties.  Telle  peut  être  la  mort  de  la  sœur 
3>  d'Horace  ,  qui  se  fait  tout  d'un  coup  >  sans 
»  aucune  préparation  dans  les  trois  actes  qui 
35  la  précédent.  Et  je  m'assure  que  si  Cinna 
jj  attendoit  au  cinquième  acte  à  conspirer 
«  contre  Auguste  ,  âc  qu'il  consumât  les  qua- 
»  tre  autres  en  protestations  d'amour  à  Emi- 
»  lie  ,  ou  en  jalousies  contre  Maxime  ;  cette 
3>  conspiration  surprenante  feroit  bien  des  ré- 
«  voltes  dans  les  esprits ,  à  qui  ces  quatre 
»5  premiers  actes  auroient  fait  attendre  toute 
»»  autre  chose.  »  Q  ij 
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»  Il  faut  donc  qu'une  action  pour  être 
j5  d'une  juste  grandeur,  ait  un  commencement, 
j5  un  milieu ,  une  hn.  Cinna  conspire  contre 
5>  Auguste ,  &c  rend  compte  de  sa  conspira- 
3J  tion  à  Emilie  ,  voilà  le  commencement. 
5J  Maxime  en  fait  avertir  Auguste  ,  voilà  le 
»  milieu  ^  Auguste  lui  pardonne  ,  voilà  la 
«  fin.  Disc.  I  ,  pag.   14. 

C'est  peut-être  ce  qui  fait  la  différence 
qu'il  y  a  entre  acte  &  action ,  en  fait  de  dra- 
matique. Une  action  dramatique  a  en  soi 
son  commencement  j  son  milieu  &  sa  fin. 
Un  acte  n'a  en  soi ,  ni  son  commencement, 
ni  sa  fin  ,  ou  n'a  que  l'un  ou  l'autre  ;  il  esc 
pour  ainfi  dire  enté  sur  une  autre  action  ,  ou 
va  s'y  rendre. 

Chap.  VIII.  N°.  1.  Homère  supérieur  en 
cette  partie  aux  autres  Poètes'].  Virgile  lui- 
même  peut  être  compris  dans  cette  décision. 
Le  sujet  de  son  pocme  n'est  pas  une  action  , 
c'est  une  entreprise  :  l'établissement  d'une 
nation  dans  un  pays  étranger  \  sujet  plus  vaste 
encore  que  n'eût  été  le  fiége  de  Troie  pour 
Homère.  Mais  le  Pocte  latin  a  préféré  dans 
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îon  pocme  l'intéièt   national  à  la  régularité 
de  V: 


art. 


Chap.  IX.  N^.  I.  Traiter  le  Vrai  y  non 
comme  il  est  arrivé ^  mais  selon  qu  il  a  du  arri-' 
ver  j  &  le  Possible  selon  le  vraisemblable  ou 
le  nécessaire  ].  Dans  ces  deux  mots,  le  Vrai 
ôc  le  Possible  ,  Aristote  renferme  l'univei^ 
poétique ,  qui  ,  comme  on  voit,  est  bien  plus 
étendu  que  l'univers  réel.  Le  Vrai  est  tout 
ce  qui  est  ou  qui  a  été.  Le  Possible ,  est  tout 
ce  qui  peut  être  ou  qui  a  pu  erre.  L'Histoire 
6c  la  Poésie  ont  également  droit  sur  le  Vrai  j 
mais  l'une  pour  en  user  comme  il  est ,  l'au- 
tre pour  en  user  comme  il  lui  plaît.  L'His- 
toire ne  peut  y  rien  ajouter  ,  ni  en  rien  ôrer  : 
c'est  un  témoin  qui  dépose.  La  Poésie  y  ôre, 
y  ajoute  ,  elle  en  fait  son  propre  bien  ,  Se 
l'embellit  selon  ses  idées  ôc  ses  caprices. 

Dans  quelle  source  la  Poésie  prendra-t-elle 
ses  embellissemens  ?  Dans  le  Possible ,  qui 
est  le  fond  naturel  &c  inépuisable  de  la  fic- 
tion :  c'est-à-dire ,  que  si  la  Poésie  a  à  traiter 
un  fait  vrai,  elle  lui  donnera  ,  si  elle  le  juge  à 
propos,  d'autres  causes ,  d'autres  effets,  d'autres 
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circonstances  j  que  celles  qu'il  a  dans  l'histoire: 
mais  à  deux  conditions ,  que  lui  impose  Aris- 
rote  :  c'est  que  ces  causes  ,  ces  effets  ,  ces 
circonstances  seront  vraisemblables  ou  néces- 
saires :  deux  mots  importans  ,  qui  renfer- 
ment preque  toutes  les  règles  de  la  Poétique» 
Qu'entend  Aristote  par  ces  mots  ?  C'est 
Corneille  qui  va  répondre  :  jj  Je  ne  crois  point» 
»  dit-il ,  m'cloigner  de  la  pensée  d' Aristote  , 
»  quand  j'ose  dire  pour  définir  le  Vraisembla- 
3>  ble  ,  &c.  que  C'est  une  chose  manifestement 
a  possible  dans  la  bienséance,  &  qui  n'est  ni  ma- 
nisfestement  vraie  ^  ni  manifestement  fausse. 
Corneille  distingue  ensuite  le  Vraisemblable 
général  .y  qui  est  ce  que  doit  faire  un  Roi  j, 
un  ambitieux  _,  un  amant  _,  &c.  'èc  le  particu- 
lier j  qui  est  ce  que  doit  faire  Alexandre  , 
César  j  Alcibiade  j  d'après  leur  caractère  con- 
nu. Il  ajoute  qu'il  y  a  encore  le  Vraisembla- 
ble ordinaire  j  qui  arrive  plus  souvent  j  ou 
du  moins  aufli  souvent  que  son  contraire  \  ôc 
l'extraordinaire  j  qui  arrive  moins  souvent 
que  son  contraire  j  mais  qui  a  sa  possibilité 
assez  aisée  pour  ne  pas  aller  jusqu'au  mira- 
cle. Telles  sont  les  définitions  que  Corneille 
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donne  du  Vraisemblable  &  de  ses  especes.V»- 
nons  au  Nécessaire. 

»  Le  Nécessaire  j  dit-il  j  n'est  autre  chose 
3i  que  le  besoin  du  Pocte  pour  arriver  à  son 
»  but  j  ou  y  f^aire  arriver  ses  acteurs. . . .  Un 
»  Amant  a  dessein  de  posséder  sa  Maîtresse, 
3>  un  Ambitieux  de  s'emparer  d'une  Couron- 
«  ne  j  &ZC.  Les  choses  qu'ils  ont  besoin   de 
3>  faire  pour  y  arriver  constituent  ce  Nccessai- 
»>  re  qu'il  faut  préférer  au  Vraisemblable  j  ou 
»  pour  parler  plus  juste  ^  qu'il  faut  ajouter 
j>  au  vraisemblable  dans  la  liaison  des  actions 
j>  &c  des  moyens  j).  Disc.  1 1 .  Corneille  veut 
dire  sans  doute  que  le  Nécessaire  est  ce  donc 
l'action  même  a  besoin  j  soit  pour  commen- 
cer ,  soit  pour  continuer  j  soit  pour  s'achever  ; 
que   c'est   une  partie    qui  précède  j   ou  qui 
accompagne  J  ou  qui  suit  nécessairement  une 
autre  partie  j  accordée  j  ou  qu'on  ne  peut  re- 
fuser d'accorder.  Accordez  qu'Achille  est  vio- 
lent ôc  impétueux  ;  s'il  reçoit  un  outrage  ,  il 
est  nécessaire  qu'il  se   mette  en  fureur  j  & 
qu'il  tâche  de  se  venger.  Aristote^  Chap.  14. 
n°  6.  »  veut   que  le  Poëte  à   chaque  chose 
j>  qu'il  écrit  J  à  chaque  mot  j  se  demande  à 
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«  lui-même  j  s'il  est  nécessaire  j  s'il  est  <îu^ 
3i  moins  vraisemblable  _,  que  son  acteur  dise-, 
jj  fasse  cela  )■>.  Le  Nécessaire  est  donc  ce  qui 
doit  j  ou  a  dû  j  se  faire  j  ou  se  dire  j  néces-- 
sairement  ,  tel  caractère  &  telle  position 
étant  donnée;  comme  le  Vraisemblable ^  est 
ce  qui  peut  ou  a  pu  j  se  faire,  ou  se  dire  ,  vrai- 
semblablement, telle  position  donnée.  Ainsi 
dans  la  Poésie  ,  il  y  a  le  Vrai  poétique  ,  em- 
belli par  la  fiction  ,  par  opposition  au  Vrai 
historique^  qui  ne  doit  rien  embellir  ,  ni  en- 
laidir ,  &  le  Possible ,  c'est-à-dire  la  fiction  : 
mais  la  fiction  réglée  par  les  idées  que  nous 
avons  du  vraisemblable  ,  6c  quelquefois  ap- 
puyée sur  un  fondement  convenu  ,  dont  oa 
la  tire  comme  une  conséquence  nécessaire. 

Ibid.  La  Poésie  plus  instructive  que  l'His^ 
tolre  ].  La  raison  est  que  la  Poésie  trace  ses 
modèles  aussi  beaux  qu'ils  peuvent  être  ,  & 
que  l'Histoire  les  offre  tels  qu'ils  sont.  Achille 
dans  Homère  est  aussi  vaillant  qu'il  est  pos- 
sible de  l'être ,  Ulysse  aussi  prudent  :  Enée 
dans  Virgile  est  un  héros  parfait.  L'Histoire 
les  eût  peints  autrement ,  si  elle  les  eût  peints 
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selon  le  vrai.  Quelle  Histoire  peut  être  com- 
parée à  notre  Tclcmaque  pour  la  beauté  des 
exemples  Se  des  leçons  !  On  peut  ajouter  que 
les  leçons  de  la  Pocsie  sont  plus  touchantes , 
plus  pénétrantes  ,  parce  qu'elles  vont  au  cœur 
par  le  plaisir  ,  prdceptis  informat  amicis. 

Ibid.  La  Poésie  a  en  vue  le  Nécessaire  &  It 
Vraisemblable  3  lorsqu'elle  impose  les  noms  de 
l'Histoire  ].  Il  en  donne  la  raison,  n^  3  :  Par- 
ce que  ce  qui  est  arrivé  est  évidemment  pos- 
sible ,  &  par  conséquent  vraisemblable,  quel- 
quefois mcme  nécessaire  ,  relativement  à  ce 
qui  a  précédé. 

N*'.  ^.  Il  y  en  a  y  ou  tous  les  noms  sont 
feints.  ]  Zaïre  &  Alzire  en  sont  des  exemples 
frappans ,  parmi  les  Modernes. 

N°.  5 .  Les  fables  épisodiques  sont  les  moins 
bonnes  ].  »  Aristote  blâme  fort,  dit  Corneille, 
>5  les  Episodes  détachés ,  &  dit  que  les  mau- 
}>  vais  Poètes  en  font  par  ignorance,  &  les 
»  bons  en  fiiveur  des  Comédiens  ,  pour  leur 
«>  dominer  de  l'emploi.  L'Infante  du  Cid  esr 
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3>  de  ce  nombre  j  6c  on  la  pourra  condamner, 
»  ou  lui  faire  grâce  ,  suivant  le  rang-  qu'on 
3J  voudra  me  donner  parmi  nps  Modernes  «, 
J)isc.  I  ,  pag.  28. 

Dans  ce  même  endroit  Corneille  distin- 
gue deux  sortes  d'Episodes  ,  »  qui  peuvent 
ij  être  composés,  dit-il,. des  actions  particu- 
i3  lieres  des  principaux  acteurs ,  dont  toute- 
3»  fois  l'action  principale  pourroit  se  passer  y 
»  ou  des  intérêts  des  seconds  amans  qu'on  in- 
»»  croduit  ,  &  qu'on  appelle   communément 
w  des  personnages  épisodiques.  Les  uns  &  les 
»»  autres  doivent   avoir  leur  fondement  dans 
»  le  premier  acte  ,   Se  être  attaché    à  l'action 
>♦  principale  ,  c'est-à-dire ,  y  servir   de  quel- 
»>  que   chose.  :  &c  particulièrement  ces    per- 
»  sonnages     épisodiques     doivent     s'embar- 
»  rasser  si  bien  avec  les  premiers  ,  qu'une 
»>  seule  intrigue  brouille  les  uns  avec  les  au- 
»  très  M.  Il  est  inutile  d'avertir  qu'ici  Corneille 
enseigne  non  les  règles ,    mais  les  ruses  de 
l'Art,  lorsqu'il  s'agit  de  couvrir  les  défauts  , 
soit  du  Poëte ,  soit  du  sujet  qu'il  traite.  L'art 
seroit  parfait  ,  si  une  seule  action  ,  par  elle- 
même  ,  c'est-à-dire  ,  par  ses  développemens  y 
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jans  épisode ,  ni  addition  étrangère ,  remplis- 
soit  complètement  la  mesure.  Tel  est  TCEdipe 
de  Sophocle.  Il  seroit  assez  difficile  d'en  trou- 
ver des  exemples  chez  les  Modernes  \  parce 
que  chez  eux  la  suppression  des  Chœurs  , 
laisse  une  étendue  trop  grande  à  remplir  ,  ôc 
rrop  difficile  à  concilier  avec  l'unité  exacte  SC 
rigoureuse. 

Chap.  X.  Différences  des  fables.  ]  Apres 
avoir  parlé  des  qualités  d'une  fable  ou  action 
poétique  ,  Aristote  diftingue  les  espèces  de 
fables  ,  qui  constituent  autant  d'espèces  de 
Tragédies  ,  comme  on  le  verra  au  Chap.  17. 
n°  i.  Les  fables  tragiques  sont  de  quatre  es- 
pèces ,  Simples^  Imp/exeSj  Pathétiques  â>'  Mo~ 
raies.  Il  ne  nomme,  ni  ne  définit  cette  dernière 
dans  ce  Chapitre ,  mais  elle  y  est  sous-en- 
tendue par  son  opposition  a  l'espèce  Pathéti- 
que :  &  elle  est  nommée  deux  fois  aux  Chap. 
XVII ,  n°  2,  &  XXIII  ,  n°.  i.  comme  faisant  la 
quatrième  espèce, 

N°.  2.  J'appelle  Action  ïmplexe  celle  ou  il  y 
■n  Reconnoissance  ou  Péripétie  ,  ou  l'une  &  l'au- 
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tre.  ]  Quand  il  y  a  Reconnoissance  ,  le  même 
personnage  ,  sans  être  double  ,  y  fait  deux 
rôles  difFérens ,  l'un  avant ,  l'autre  après  la 
reconnoissance.  Avant  la  reconnoissance  Œdi- 
pe est  le  Juge  qui  cherche  le  coupable  ,  & 
qui  veut  le  punir.  Après  qu'il  s'est  reconnu ,  il 
est  le  coupable  ,  &  il  est  puni.  Ainsi  le  sujec 
s'implique  jy  se  replie  sur  lui-même.  Il  en  est 
de  même  lorsqu'il  y  a  Péripétie.  Le  même 
personnage  y  a  deux  états  différens  ,  celui 
du  bonheur  &  celui  du  malheur.  L'action 
implexe  est  donc  celle  où  il  y  a  Reconnois- 
sance ou  Péripétie ,  ou  l'une  &c  l'autre.  La 
Tragédie  simple  s'explique  ici  par  son  oppo- 
sition à  la  Tragédie  implexe. 

N°.  ^.La  Péripétie  est  une  révolution  subite]-^ 
Ce  mot  Péripétie  vient  du  verbe  TriVr*  cado  , 
&  signifie  événement  subit  ^  accident ,  revers 
imprévu  ,  qui  change  tout-à-coup  l'état  d'un 
homme  ,  ôc  la  face  de  ses  affaires.  Ce  qui  ne 
se  fait  jamais  plus  subitement  que  par  la  Re- 
connoissance. 

Ibid.  Lyncée  est  conservé  \.  C'étoit  l'époiii 
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d'Hypermnestre ,  la  seule  des  cinquante  filles 
de  Danaiis ,  qui  épargna  son  époux.  Danaiis 
étoit  au  moment  de  le  faire  mourir,  une  sé- 
dition ,  selon  toute  apparence  ,  changea  la  fa- 
ce des  choses  j  Danaiis  périt ,  Lyncée  fut 
conservé. 

N°.  7.  La  Passion  y  action  douloureuse  ou 
destructive  ].  La  définition  qu'en  donne  le  Phi- 
losophe, ne  laisse  aucun  doute  sur  la  signi- 
fication de  ce  mot.  Il  a  absolument  le  même 
sens  que  lorsque  nous  disons  ia  Passion  de 
Jesus-Christ.  Il  signifie  mort  violente  ,  tour- 
mens ,  en  un  mot  ce  qu'on  appelle  en  style 
dramatique  ,  du  sang  répandu. 

Chap.  XI.N°2.  Le  Prologue'].  C'est  ce  qui 
répondoit  chez  les  Anciens  à  notre  premier 
Actej  où  le  sujet  s'expose,  où  on  fait  connoître 
les  principaux  acteurs  ,  leurs  mœurs  ,  leurs 
pensées ,  leurs  intérêts.  Voye:^  la  Rem.  sur 
Despreaux  ,  Chant  m  ,  v.  27. 

Le  Chœur  étoit  composé    au  moins  de 
quinze  personnes ,  hommes  ,  femmes ,  vieil- 
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lards  ,  ÔCc.  reprcsentans  l'assemblée  témoin 
de  l'action  qui  se  faisoit;  sept  d'un  côté,  sepc 
de  l'autre  ,  Se  b  Coryphée  ou  Chantre  prin- 
cipal j  qui  se  plaçoient  sur  le  théâtre  de  di- 
verses manières  ,  selon  les  cas  8c  le  besoin. 

Le  Chœur  arrivoit  après  le  Prologue ,  & 
l'action  commençoit.  Il  chantoit  des  morceaux 
lyriques  en  entrant ,  puis  à  trois  reprises  dif^ 
férentes  ,  qui  servoient  d'intermèdes  aux 
Actes, ou  épisodes'^  &  aussi-tôt  après  la  catas- 
trophe ,  il  se  retiroit  derrière  le  théâtre. 

Parodos ,  étoit  la  première  entrée  ,  ou  le 
premier  chant  du  Chœur.  Stasimon  étoit  le 
chant  du  Chœur  restant  en  place  ;  Commoi 
étoient  les  gémissemens  ou  complaintes  duL 
Chœur  ,  lorsque  la  catastrophe  étoit  arrivée, 

N".  5 .  Stasimon  sans  anapestes  ^  &  sans  tro-* 
«  chées  ].  Ces  deux  pieds  ,  dit  M.  Dacier , 
»  régnent  dans  le  premier  chant  du  Chœur  , 
>>  &:  sont  fort  rares  dans  les  trois  autres  ,  où 
»>  le  Chœur  ne  se  donnoit  pas  tant  de  mouve- 
»  ment.  Kcm,  i  o. 

Chap.XII,N^  I.  Nl  exemple  pour  l'huma- 
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nhe].  M.  Dacier  traduit  par-tout  (ptXM^fuwar , 
par  ce  qui  fait  plaisir.  Cette  traduction  est 
trop  vague.  Le  plaisir  dont  il  s'agit ,  est  celui 
d'un  sentiment  que  produit  un  exemple , 
une  vérité  utile  à  l'humanité.  Heinsius  a  ren- 
du ce  sens  par  une  périphrase  :  Quod  homi- 
nés  communi  lege  ac  vinculo  humanitatis  movec. 
C'est  l'idée  juste. 

N^.  2.  //  reste  le  milieu  à  prendre  ].  »  Ceux, 
»  dit  Corneille  ,  qui  veulent  arrêter  nos  Hé- 
»>  ros  dans  une  médiocre  bonté  ,  sont  fort 
»  embarrassés  dans  la  Tragédie  de  Polieucte , 
j»  dont  la  vertu  va  jusqu'à  la  sainteté  ,  sans 
»>  aucun  mMan<Te  de  foiblesse  «.  Disc.  1  de 
la  Trag.  Ils  ne  le  seront  point ,  s'ils  jugent 
les  personnages  ,  selon  les  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux  dans  l'action  théâtrale ,  &  non  se- 
lon ceux  qu'ils  ont  avec  le  spectateur.  Po- 
lieucte étoit  coupable  aux  yeux  de  Félix  ôc 
de  l'Empire  Romain ,  dont  il  brisoit  les  Dieux, 
3c  renversoit  les  temples.  C'en  étoit  assez 
pour  rendre  le  persécuteur  moins  méchant , 
&  le  persécuté  moins  bon  ,  dans  le  point  de 
vue  théâtral  :  c'est  pour  cela  que  son  suppli- 
ce n'excite  ni  l'indignation,  ni  l'horreur. 
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Ibid.  Œdipe  précipité  par  une  erreur  ou 
faute  humaine  ].  Ce  sujet  a  été  souvent  repro- 
ché aux  Anciens ,  d'après  M.  Corneille  ,  à 
qui  CEdipe  semble  n'avoir  fait  aucune  faute  , 
(  i  Disc,  sur  le  Pocme  Dram.  )  &  sur-tout 
d'après  M.  de  Fontenelle ,  qui  a  dit  qu'  Œdipe 
étoit  écrasé  par  un  coup  de  foudre.  D'où  o\\  a 
conclu  que  le  malheur  d'Œdipe  n'ctoit  ni 
tragique ,  ni  moral.  Nous  ne  pouvons  guère 
nous  dispenser  d'examiner  ce  reproche  avec 
un  peu  d'attention  •  d'autant  plus  qu'Aristote 
semble  avoir  fait  de  l'Œdipe  de  Sophocle  , 
la  reP'le  &  le  modèle  des  TraCTcdies. 

Une  réflexion  bien  simple  auroit  du  ins- 
pirer au  moins  quelque  doute  à  nos  Censeurs. 
Toute  la  Grèce  a  versé  des  larmes  sur  Œdi- 
pe. Aujourd'hui  encore  il  est  touchant  sur  nos 
théâtres.  Des  nations  entières  se  trompent- 
.elles  ainsi  en  fait  de  sentiment  ?  Œdipe  n'a 
fait  aucune  faute  ,  soit  \  Iphigénie  en  a-t- 
elle  fait  ?  Cependant  nous  pleurons  sur  Iphi- 


génie. 


Œdipe  est  criminel  &  malheureux  par  la 
fatalité.  Mais  si  cette  fatalité  ,  dans  l'opinion 
des  Grecs ,  enveloppoit  également   tous  les 
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hommes  ^  chaque  spectateur  pouvoit  se  mettre 
à  la  place  d'CEdipe,  6c  pleurer  sur  soi ,  com- 
me sur  lui ,  ce  qui  fait  la  pitié  :  trembler 
pour  soi ,  comme  pour  lui,  ce  qui  fait  la  ter- 
reur. Ce  sujet  pouvoit  donc  être  tragique  pour 
les  Grecs. 

11   croit  moral.  11   ne   tenolt  qu'à  (Edipe 
d'éviter  son  crime  ôc  son  malheur  ,  quoique 
prédits  par  l'oracle.   C'étoit  la  croyance  com- 
mune des  Grecs.  Laïus  avoir  cru  se  soustraire 
à  son  destin,  en  faisant  mourir  son  fils.  Œdi- 
pe croyoit  s'y  soustraire  en  fuyant  de  Corin- 
the  ,  où   il  croyoit  qu'étoient   son    père   ôc 
sa  mère.   Averti  par  l'Oracle  ,  devoit-il  lui 
suiïire  de  quitter  Corinrhe  ?  Ne  devoit-il  pas 
respecter  la  vie  de  tout  inconnu  en  âge  d'être 
son  père  ,  craindre  d'épouser  toute  femme  en 
âge  d'ctre  sa  mère  ?  Bien  loin   de  cette  pré- 
caution si  naturelle  ,  en  quittant  Delphes  ,  le 
premier  vieillard  qu'il  rencontre  il  le  tue  ,  c'é- 
toit Laïus.  11  arrive  à  Thcbes ,  il  triomphe  du 
Sphinx.  Ebloui  de  sa  victoire  ,  &:  de  la  cou- 
ronne qu'on  lui  présente  ,  il  épouse  une  fem- 
me qui  évidemment  pouvoit    ttre  sa  mère  , 
puisqu'elle  l'étoit.   Son  malheur  étoit  donc 
Pamc  I.  R 
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le  fruit  de  son  imprudence  ,  Se  de  son  em- 
portement y  il  pouvoit  donc  être  une  leçon 
pour  les  Grecs. 

Mais  quand  il  y  auroit  eu  nécessité  dans  le 
crime  &  dans  le  malheur  d'CEdipe  ^  combien 
de  Philosophes  ôc  de  Théologiens  ont  admis 
cette  nécessité,  sans  renoncer  à  la  liberté?  Les 
Stoïciens  comparoient  l'homme  sous  le  destin, 
au  chien  attaché  à  un  essieu  ,  Se  mené ,  lors- 
qu'il obéit  ,  traîné  ,  lorsqu'il  résiste.  Cepen- 
dant ils  croyoient  à  la  vertu.  A  plus  forte  rai- 
son b  peuple  pouvoit-il  admettre  ces  contra- 
dictions? Qui  ne  s'écrie  point  dans  le  mal- 
heur: C'est  ma  destinée  !  c'est  mon  étoile!  c'est 
le  Ciel  qui  l'a  voulu  !  ...  Et  cependant  on  dé- 
libère ,  on  a  des  regrets  &  des  remords  ^  par- 
ce que  ,  malgré  les  préjugés  du  peuple  ôc  les 
subtilités  de  la  métaphysique  ,  il  y  a  toujoiu^s 
l'opinion  du  cœur  qui  subsiste  ,  ôc  réfute 
tous  les  sophismes.  Nous  sentons  que  les  mal- 
heurs humains  ont  presque  tous  leur  source 
dans  les  imprudences  ou  les  passions  humai- 
nes. C'est  toujours  quelque  foiblesse  dont 
ont  eût  pu  se  défendre  j  quelque  erreur , 
qu'on  eut  pu  éviter  j  quelque  force  ,  qu'on 
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-eût  pu   détourner  ;  certaines   conjonctures  , 
qu'on  eut  pu  prévoir  ,  &  auxquelles  on  eût 
pu  se  préparer  autrement ,  volens  ,  noleris  ;  &: 
le  dernier  résultat  qu'on  entend  au  fond  de 
son  cœur ,  c'est  que  ,  si  c'étoit  à  recommen- 
cer ,  on  seroit  plus  modéré  ou  plus  prudent. 
(Edipe  entendoit  cette   voix  \  les  spectateurs 
i'entendoient    ainsi   que   lui  &  comme    lui. 
Son  malheur  étoit  donc  dans  l'humanité  ,  6c 
dans   l'humanité  foible  ou  ignorante  :  c'étoit 
donc  un  sujet  tragique  dans  le  genre  indi- 
qué par  Aristote. 

Aristote  ajoute  Thyestc  à  (Edipe.  ]  Pour 
Thyeste  ,  dit  M.  Corneille  ,  >»  je  n'y  puis  dc- 
»  couvrir  cette  probité  commune  ^  ni  cette  faute 
n  sans  crime  j  qui  le  plonge  dans  son  malheur  y 
»  car  c'est  un  incestueux  qui  abuse  de  la  femme 
»♦  de  son  frère.  '»  Voici  l'histoire.  Atrée  &: 
Thyeste  ,  fils  de  Pilops  ,  aprjs  la  mort  de 
leur  père  ,  convinrent  qu'ds  regn^roient  à 
Argos  tour-à-tour.  Quand  le  tour  d^  Thyeste 
fut  venu  ,  Atrée  accoutumé  à  régner ,  ne 
voulut  pas  lui  c  'der  la  place.  Thyeste  outré 
de  colère  gagna  la  femme  d'Atr'e  ,  l'enleva; 
&  pour  avoir  le  thrône,  qui  lui  étoit  dû,  em- 
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porta  en  mcme  -  temps  le  bélier  fatal  qui 
étoic  le  gage  de  l'Empire  ,  de  qui  portoit  une 
toison  d'or.  Le  crime  de  Thyeste  étoit  donc 
l'effet  de  la  colère ,  &  d'une  colère  fondée  en 
raison.  Mais  voulant  se  venger  ,  il  passa  le 
but,  selon  l'usage  ordinaire  des  passions. 

N**.  3.  La  Catastrophe  sera  du  bonheur  au 
malheur  ].  Aristote  touche  ici  le  point  essen- 
tiel de  la  Tragédie ,  ce  qui  la  caractérise  dans 
son  espèce.  Elle  doit ,  dit-il ,  se  terminer  au 
malheur  ,  sans  quoi  il  n'y  a  ni  terreur,  ni  pi- 
tié. Or  sans  la  terreur  &  la  pitié  il  n'y  a  point 
de  Tragédie.  On  se  souviendra  qu'Aristote 
doit  donner  l'idée  de  la  Trag  ''die  prise  dans 
sa  nature  essentielle ,  dans  sa  perfection  idéale. 
Or  la  Tragédie,  considérée  dans  ce  point  de 
vue  précis  ,  est  le  tableau  des  malheurs 
touchans  &  terribles.  Elle  doit  donc  se  termi- 
ner au  malheur. 

Mais  la  Catastrophe  ne  peut-elle  pas  être 
double  ?  se  terminer  au  bonheur  pour  les 
bons ,  au  malheur  pour  les  méchans ,  comme 
dans  Héraclius ,  dans  Athalie  ,  &:c.  ?  Oui , 
sans  doute  \  &c  Aristote  met  ce  dénouement 
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au  second  rang.  Mais  lorsqu'on  analyse  le  tra- 
gique de  cette  espèce,  on  trouve  que  le  mal- 
heur des  méchans  est  une  sorte  d'exécution 
de  justice,  qui  ne  cause  qu'une  crainte  de  une 
pitié  assez  foible  aux  gens  de  bien  ^  6c  que 
le  bonheur  des  bons ,  qui  produit  la  joie  , 
est  un  dénouement  comique  ,  plutôt  que  tra- 
gique. D'où  il  résulte ,  qu'à  prendre  les  cho- 
ses en  rigueur  ,  cette  catastrophe  double  n'est 
point  tragique.  La  vraie  Tragédie  est  donc  celle 
qui  se  termine  au  malheur  de  ceux  qu'on 
aime.  In  Comœdia  ,  dit  Jules  Scaliger  ,  ini- 
tia turhatïuscula  ^  fines  Uti.  In  tragxdia  ^  prin- 
cipia  sedatiora^  exitus  horribilcs.  Poct.  liv.  i .  6. 

Ibid.  Le  malheur  sera  produit  par  une  faute  y 
non  par  un  crime].  C'est  le  seul  moyen  d'exci- 
ter une  pitié  &c  une  terreur  profonde.  Un 
crime  atroce ,  une  horreur  de  scélérat ,  révol- 
te le  spectateur  j  &c  par  cette  révolte  mcme  , 
le  rassure  contre  la  crainte  j  parce  qu'il  se  sent 
aussi  éloigné  du  malheur  ,  qu'il  l'est  du  cri- 
me. Mais  si  au  lieu  du  crime ,  c'est  une  fau- 
te humaine  j  si  c'est  la  fureur  momentanée 
d'une  passion  qui  surprend  j  le  hasard  d'un 
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contre-temps  fâcheux  y  la  nécessité  d'un  de- 
voir qu'on  n'a  pu  concilier  avec  un  autre  de- 
voir aussi  cher  j  si  c'est  une  sorte  de  fatalité 
qu'on  sent  attachée  à  la  condition  humaine, 
en  un  mot ,  un  crime  auquel  tout  honncte 
homme  se  sent  exposé  parce  qu'il  est  homme , 
c'est  alors  qu'on  craint  pour  soi ,  en  se  disant 
homo  sum  ,  &  qu'on  pleure  tendrement  pour 
celui  qui  souffre^  &  humanï  nïhil  à  me  alïenum 
puto.  On  peut  créer  des  genres  voisins  de  ce- 
lui-là y  nous  en  avons  des  exemples  dans  nos 
plus  grands  Maîtres.  On  a  donné  le  nom  de 
Tragédie  à  àes  spectacles  héroïques  qui  n'ont 
de  touchant  que  quelques  scènes  de  situation, 
&  qui  se  terminent  au  bonheur.  On  a  vu 
ailleurs  des  scélérats  punis,  des  hommes  par- 
faitement innocens  au  comble  du  malheur  , 
&  d'autres,  souverainement  médians,  au  com- 
ble du  bonheur.  Mais  ces  ouvrages  ne  sont 
pas  dans  toute  la  perfection  du  genre.  Ce  qui 
prouve  qu'Aristote  nous  a  donné  le  parfait 
idéal  de  la  Tragédie  ,  c'est  qu'après  avoir  ad- 
miré le  grand  Corneille  dans  ses  tableaux  su- 
blimes ,  nous  revenons  avec  plaisir  à  Racine, 
qui  nous  a  paru  la  correction  d'un  plus  grand 
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homme  que  lui  ,  pirce  qu'il  nous  a  peint  les 
foiblesses  ,  les  malheurs,  &  non  les  crimes 
de  l'humanité.  On  admire  moins  j  dit  îvl.  de 
Fontenelle  ,  mais  on  est  plus  ému. 

Ibid.  Familles  d' Alcméon  ^  d' Œdipe  j  d'0~ 
reste  j  de  Mélcagre^  de  Thyeste  _,  de  Télephe  y 
fournissent  les  sujets  de  Tragédie  ].  On  sait 
l'histoire  dCEdipe  ,  d'O reste  ,  de  Thyeste  , 
disons  un  mot ,  d'Alcmcon  ,  de  Meléagre  , 
&  de  Tclephe. 

Alcméon  étoit  fils  d'Amphiaraiis  &  d'Ery- 
phile.  Amphiaraiis  savant  dans  l'avenir  ,  & 
prévoyant  que  tous  les  Princes  qui  iroient 
au  siège  de  Thèbes ,  y  périroient ,  refusoit 
d'y  aller,  &  empèchoit  aussi  les  autres  d'en- 
trer dans  cette  ligue.  Eryphile  ,  gagnée  par 
un  collier ,  força  son  mari  à  partir  \  mais 
avant  son  départ ,  Amphiaraiis  ordonna  à  son 
fils  Alcméon  de  venger  sa  mort ,  &:  de  tuer 
sa  mère ,  ce  qu'il  ht.  C'est  ce  meurtre  d'E- 
ryphile  par  Alcméon  qui  a  été  mis  sur  le  théâ- 
tre chez  les  Anciens. 

Meléagre  étoit  fils  d'Althée  &:  d'Œneus, 
Roi  de  Calydon.  Sept  jours  après  sa  naissan- 
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ce  les  Parques  allèrent  le  voir  ,  ôc  prcdlrenf 
qu'il  ne  mourroit  que  quand  un  tison  ,  qui 
étoit  alors  au  feu ,  seroit  consumé.  La  mère 
éteignit  ce  tison  ,  de  le  garda  soigneusement 
dans  un  coffre.  Diane  envoya  dans  le  pays 
d'OEneus  un  sanglier  monstrueux.  Atalante 
le  blessa  la  première  :  Melcagre  l'acheva  j  ôc 
pour  en  faire  tout  l'honneur  à  Atalante  ,  dont 
il  étoit  amoureux  ,  il  lui  en  présenta  la  peau. 
hes  frères  d'Althée  ,  oncles  de  Méléagre  , 
voulurent  ôter  le  prix  à  cette  Princesse.  Mé- 
léagre transporté  de  fureur  les  tua.  Althce 
pour  venger  ses  frères ,  fit  brûler  ce  tison  fa- 
tal auquel  étoit  attaché  la  vie  de  son  fils  j  l'un 
&  l'autre  se  consumèrent  en  mcme-temps. 

Télephe.  Strabon  dit  qu'Hercule,  passant 
par  l'Arcadie ,  s'arrêta  à  Tégée ,  chez  Alvas, 
qu'il  corrompit  sa  fille  Augée ,  prcffesse  de 
Minerve  ,  &  qu'il  en  eut  un  fils.  Le  père 
ayant  découvert  le  crime  de  sa  fille ,  l'enfer- 
ma avec  le  fils  qu'elle  avoir  eu  d'Hercule  , 
dans  un  coffre,  &:  le  jetta  dans  la  mer.  Le 
coffre  fut  porté  sur  les  côtes  de  Mysie ,  où  le 
Roi  Teuthras  épousa  Augée  &  adopta  son 
fils.  Apollodore  raconte  le  fait  autremait  j 
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mais  ni  Apollodore  ,  ni  Strabou  ne  nous  di- 
sent quels  furent  les  malhcuts  qui  arrivè- 
rent à  Augée  &  à  son  fils  ,  pour  devenir  un 
sujet  de  Tragédie. 

N°.  5.  Les  Pactes  se  prêtent  à  la  faiblesse  des 
spectateurs  ].  On  en  voit  l'exemple  dans  l'I- 
phiscnie  de  Racine.  Le  soectareur  François 
n'eut  pu  supporter  l'idée  d'iphigénie  sacrifiée. 
Il  a  donc  fallu  lui  substituer  ,  non  une  biche, 
comme  dans  Euripide  ,  mais  une  autre  Prin- 
cesse ,  pour  être  sacrifiée  à  sa  place.  Ce  qui 
a  jeté  le  Pocre  dans  le  plus  grand  embarras. 
Il  vouloir  que  l'intérêt  portât  sur  Iphigénie  , 
&  que  \'Z  malheur  tombât  sur  Eryphile.  Ce- 
pendant rintérct  tragique  est  inséparable  du 
malheur.  Que  d'art  il  a  fallu  pour  donner  le 
change  au  spectateur  ! 

Ch  AP.  XIII.  N''  I .  La  Tragédie  ne  doit  point 
donner  toutes  sortes  d'émotions.  ]  Aristote 
revient  souvent  sur  ce  principe  ,  &  avec  rai- 
son. La  Tragédie  est  caractérisée  par  l'action 
qu'elle  imite  ;  &  l'action  l'est  par  l'impres- 
f'on  qu'elle  produit  sur  les  spectateurs.  Une 
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action  héroïque  produit  l'admiration  :  une 
action  tragique  doit  produire  la  terreur  &  la 
pitié  •  non  l'une  ou  l'autre  ,  mais  Tune  & 
l'autre.  La  pitic  seule  ,  sentiment  doux  mais 
foible  ,  afFaisseroit  l'ame.  La  terreur  seule , 
sentiment  vif  3c  fort ,  lui  donneroit  des  se- 
cousses trop  fortes.  Tempérées  l'une  par  l'au- 
tre ,  elles  produisent  une  agitation  m'l-?ede 
douleur  &c  de  volupté  :  cela  est  d'expérience, 
êc  n'a  pas  besoin  de  preuve.  Voilà  l'espèce. 
Il  y  a  ensuite  le  degré.  Il  est  un  point  où  l'art 
doit  atteindre ,  &c  qu'il  ne  doit  point  passer. 
Un  simple  sentiment  d'inquiétude,  nvAà  de 
quelque  attendrissement,  n'atteint  pas  le  but  j 
l'horreur  d'un  spectacle  atroce  le  passe  :  l'un 
ne  remue  pas  assez  ,  l'autre  déchire.  Il  y  a 
donc  un  milieu  ,  qu'on  sent  mieux  par  les 
exemples,  qu'on  ne  peut  le  définir.  Parmi  les 
exemples ,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  sensible  que 
celui  d'Orosmane.  Ce  n'est  pas  une  scène 
qui  inquiète ,  qui  alarme  en  passant  :  c'est 
un  malheur  touchant ,  terrible  ,  qui  se  pré- 
pare de  scène  en  scène  ,  qu'on  entrevoit  dans 
un  lointain  obscur  ,  qui  éclate  par  un  mo- 
ment de  fureur  ,  qui  est  comblé  par  le  déses- 
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poir  :  voilà  l'espèce  &  le  degré.  J'aurois  cité 
Polieucte,  si  dans  cette  Tragédie  la  pitié  ne 
sembloit  pas  l'emporter  sur  la  terreur. 

N°.  2.  L'ignorance  des  personnes  dans  (EdU 
pe  est  hors  de  l'action  ].  (Edipe  avoir  tué  son 
père  &:  épousé  sa  mère  ,  sans  les  connoître  , 
mais  ces  deux  actions  ne  sont  point  le  sujet 
de  la  Tragédie  de  Sophocle.  Le  sujet  est  Œdipe 
vaincu  par  ses  propres  recherches^  &  puni  par 
lui-mcme.  Ainsi  l'ignorance  d' (Edipe  est  hors 
de  l'action  théâtrale. 

Vdièi.Ilne  faut  point  changer  les  fables  recues\. 
»>  Cette  décision  ,  dit  Corneille  ,  ne  regarde 
»>  que  le  fonds  essentiel  &  principal  de  l'action, 
«  non  les  circonstances ,  que  souvent  l'histoire 
»ï  mcme  ne  marque  pas.  Si  on  changeoit  le 
»  fonds  principal ,  cette  falsification  seroit  cau- 
«  se  qu'on  n'ajouteroit  nulle  foi  au  reste  »». 
Disc.  II  ,  de  la  Tragédie  ,  pag.  53. 

Ibid.  //  faut  que  Clytemnestre  périsse  de  la 
main  d'Oreste  ].  w  Je  ne  saurois  dissimuler, 
»  dit  M.  Corneille  ,  une  délicatesse  que  j'ai 
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»  sur  la  mort  de  Clycemnestre  ,  qu  Aristote 
«  nous  propose  pour  exemple  des  actions  qui 
»  ne  doivent  point  erre  changées.  Je  veux  bien 
j»  avec  lui  qu'elle  meurt  de  la  main  de  son  hls 
»>  Oreste.  Mais  je  ne  puis  souffrir  chez  Sopho- 
«  clc ,  que  ce  fils  la  poignarde  de  dessein  for- 
»  mé ,  pendant  qu'elle  est  à  genoux  devant 
»  lui  &  le  conjure  de  lui  laisser  la  vie.  Je  ne 
»  puis  même  pardonner  à  Electre  ,  qui  passe 
w  pour  une  vertueuse  opprimée  dans  le  reste 
»  de  la  pièce,  l'inhumanité  dont  elle  encoura- 
n  ge  son  frère  à  ce  parricide  :  c'est  un  fils  qui 
»  venge  son  père  ,  mais  c'est  sur  sa  mère  qu'il 
»  le  venge.  Seleucus  &  Anriochus  avoient  droit 
«  d'en  faire  autant  dans  Rodogune  ,  mais  je 
9j  n'ai  osé  leur  en  donner  la  moindre  pensée... 
«  Pour  rectifier  ce  sujet  à  notre  mode  ,  il  fau- 
3>  droit  qu'O reste  n'eût  dessein  que  contre 
8>  Egiste  j  qu'un  reste  de  tendresse  respectuea- 
»  se  pour  sa  mère  lui  en  fît  remettre  la  puni- 
M  tion  aux  Dieux^  que  cette  Reine  s'opiniâtrât 
»>  à  la  protection  de  son  adultère  ,  ^  qu'elle 
»  se  mît  entre  son  fils  &c  lui ,  si  malheureu- 
>>  sèment ,  qu'elle  reçût  le  coup  que  son  fils 
»  Youloit  porter  à  l'assassin  de  son  psre.  Amsi 
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»  elle  mourroit  de  la  main  de  son  fils ,  com- 
»  me  le  veut  Aristoce ,  sans  que  la  barbarie 
»  de  son  fils  nous  î\i  horreur  ,  comme  dans 
»  Sophocle  ,  ni  que  son  action  méritât  A(^s 
«  furies  vengeresses  ,  pour  le  tourmenter  , 
»»  puisqu'il  demeureroit  innocent  ».  Disc.  2. 
Ce  dernier  mot  de  Corneille  suffit  pour 
juftifier  les  Anciens.  Il  falloir  qu'Oreste  ,  se- 
lon la  fable  ,  fût  livré  aux  Furies  vençreresses: 
c'ctoit  la  leçon  qu'on  donnoit  aux  parricides. 
11  falloir  donc  qu'Oreste  fût  véritablement 
coupable.  Mais  par  combien  de  circonstan- 
ces son  crime  n'est-il  pas  affoibli  ?  Clytem- 
nestre  avoit  égorgé  son  époux,  père  d'Oreste  ; 
Egiste  son  amant  avoit  usurpé  le  trône  d'A- 
gamemnon  ,  qui  appartenoit  à  Oreste  \  celui- 
ci  étoit  fugitif  \  sa  sœur  Electre  croit  horrible- 
ment persécutée  ,  enfin  Apollon  lui-même 
avoit  ordonne  le  parricide  ,  &  protégeoit  ce- 
lui qui  l'avoit  commis.  Toutes  ces  idées  réu- 
nies &  mêlées  ensemble  confusément,  enve- 
loppoient  en  quelque  sorte  le  coupable  ,  &: 
diminuoient  l'atrocité  de  son  crime  ^  &  la 
vengeance  que  les  Furies  exerçoienr  sur  lui  , 
malgré  le  Dieu  qui  le  protégeoit ,  rétablis- 
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soit  la  justice  &c  la  morale  dans  leurs  droits., 

1^°  6.  Entref  rendre, &  ne  pas  achever ^estlavlus 
mauvaise  de  ces  manières  ].  »  Si  cette  condam- 
»>  nation  n'étoit  modifiée ,  dit  Corneille  ,  elle 
n  s'étendroit  un   peu  loin,  &  envelopperoit 
M  non-seulement  le  Cid  ,  mais  Cinna,  Rodo- 
»  gune  ,  Hc'raclius  &  Nicomede.  Disons  donc 
»  qu'elle  ne  doit  s'entendre  que  de  ceux  qui 
«  connoissent  la  personne  qu'ils  veulent  per- 
j>  dre  ,  &  s'en  dédisent  par  un   simple  chan- 
>*  gem.ent  de  volonté  ,  sans  aucun  événement 
»  notable    qui  les  y    oblige  ,  2c   sans  aucun 
»>  manque  de  pouvoir  de  leur  part.  Mais  quand 
î>  ils  font  de  leur  côté  tout  ce  qu'ils  peuvent 
»  &   qu'ils  sont  arrêtés    par    quelque    puis- 
»  sance  supérieure  ,  ou  par  quelque  cliange- 
w  m.ent  de  fortune  ,  qui  les  fait  périr  eux- 
»  mcmes ,  ou  les   réduit  sous  le  pouvoir  de 
»  ceux    qu'ils  vouloient  perdre  ,  il  est  hors 
»  de  doute  que  cela  fait  une   Tragédie  peut- 
»>  être  plus  sublime  que  les  trois   qu'Aristote 
>»  avoue.  »  Disc.  1 1 . 

Il  y  auroit  peut-être  un  moyen  de  conci- 
lier Aristote  avec  Corneille  ,  ce  seroit  de  dis- 
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cinguer  le  tragique  d'action ,  <5c  le  tragique 
de  situation.  Celui-ci  est  le  tragique  du  Cid, 
de  Cinna  ,   de  Rodog.me  ,   d'Héraclius ,  de 
Joas ,  Sec.  Mais   chez  Aristote  il  est  ques- 
tion du  tragique  d'action.  Or  il  est  évident 
que  celui  qui  enrrepreni  avec  reconnoissan- 
ce  ,  &  qui  n'achevé  pas,  par  quelque  cause 
que  ce  soit ,  ne  fait  pas  une  action  tragique. 
Les  pièces  qu'on  cite  ,  <Sc  qui   sont  des  chef- 
d'œuvres  à  d'autres  égards,  pèchent  au  moins 
par  cet  endroit.  Cinna  est  un  amant  aveuglé, 
qui  se  précipite  dans  le  crime,  malgré  lui; 
qui  a  le  bonheur  d'y  échouer.   Il    se  trouve 
dans  les  situations  les  plus  critiques.  Le  spec- 
tateur   y  ressent  les  plus  vives  inquiétudes  ; 
mais  il  n'y   ressent  ni   pitié ,  ni  terreur ,  ni 
pour  Auguste ,  ni  pour  Cinna.  Il  en  est  de 
même    du  supplice  d'Athalie  ,  de    celui   de 
Cléopatre ,  &:c.  On  est  saisi  dans  Rodogune  , 
épouvanté ,  mais  on  ne  pleure  point.  On  sent 
les  vraies    Tragédies  ,    à  l'émotion  qu'elles 
causent  ^  on  sent  (Edipe  ,  Polieucte  ,  Phèdre, 
Zaïre  ,  parce  que  l'émotion  part  de  source  , 
e'est-à-dire ,  du  fond  mcme  de  l'action. 
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Ibid.  Hémon  n'achevé  point  ].  Antigonô 
ayant  enterre  son  trere  (Edipe  ,  malgré  la 
défense  de  Créon ,  ce  Roi  la  ht  enterrer  vive 
dans  un  tombeau.  Hcmon  ,  fils  de  Créon , 
amoureux  de  cette  Princesse  ,  va  pour  mou- 
rir avec  elle.  Créon  informé  du  désespoir  de 
son  fils  vient  pour  le  sauver.  Hémon  regar- 
dant son  père  d'un  air  furieux  ,  tire  son  épée 
pour  le  tuer.  Le  Roi  évite  le  coup  par  la  fuite. 
Hémon  se  plonge  son  épée  dans  le  sein ,  & 
tombe  aux  pieds  de  sa  maîtresse.  On  ne  peut 
dire  qu'il  n'y  ait  ici  qu'un  simple  changement 
de  volonté ,  sans  eftet. 

N''.  8.  La  dernière  de  ces  manières  est  la 
meilleure  ].  Aristote  entend  ,  non  la  meilleure 
manière  possible  ,  mais  la  meilleure  des  qua- 
tre qui  sont  indiquées  dans  ce  chapitre.  Ce 
qui  suffit ,  pour  empêcher  qu'il  n'y  ait  con- 
tradiction entre  ce  passage  &  celui  du  Chap. 
XII,  n**  3  ,  où  Aristote  prouve  qu'une  Tra- 
gédie parfaite  doit  se  terminer  au  malheur  , 
non  au  bonheur.  Nous  avons  dit  la  meilleure 
des  quatre  ;  parce  qu' Aristote  propose  eftecti- 
vement  quatre  manières  ,  quoiqu'il  semble 

ïiQn 
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iiVn  proposer  que  trois,  i .  Entreprendre  aved 
connoissance  &  ne  pas  achever  :  c'est  Cinna. 
2.  Entreprendre  avec  connoissance  &c  achever  : 
c'est  Mcdce.  3.  Entreprendre  sans  connois-' 
sance  ,  achever ,  &  reconnoître  après  avoir 
achevé  :  c'est  Orosmane  dans  Zaïre.  4.  En- 
fin ,  être  au  moment  d'achever  faute  de  con- 
iioître  ,  de  reconnoître  avant  que  d'achever  : 
c'est  Mérope. 

Chap.  XIV.  N®.  I.  Les  Mœurs  seront  bon- 
nes ].  Il  s'agit  d'une  bonté  morale  ,  &  non 
d'une  bonté  poétique.  La  bonté  poétique  esc 
la  conformité  du  tableau  avec  son  original. 
Satan  ,  dans  le  Paradis  perdu  de  Mil  ton  , 
a  la  bonté  poétique.  Mais  il  ne  s'agit  point 
ici  de  cette  bonté.  Aristote  s'est  expliqué  lui- 
même  ,  de  la  façon  la  plus  claire  ,  ici  &  au 
Chap.  1.  n®.  I.  où  il  appelle  cette  bonté 
ùfiTii  ,  virtus  ,  &  son  opposé  «««/i»  ,  vitium.  Ici 
il  l'oppose  encore  à  zrêitifU  (  n".  5 .  )  qui  signi- 
fie mauvaise  volonté  j  méchanceté  ^  action  blâ- 
mable. 

La  raison  de  cette  bonté  qu'Aristote  exige 
dans  les  prmcipaux  personnages  de  la  Tragé- 
Partie  I.  S  " 
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die  est  que  tout  spectateur ,  bon  plus  que 
mauvais  ,  dc  qui  se  croit  encore  meilleuf 
qu'il  n'est,  ne  peut  s'intéresser  véritablement 
pour  un  méchant ,  qui  seroit  méchant ,  non 
comme  le  spectateur  sent  qu'il  peut  l'être,  par 
foiblesse  ,  ou  par  quelque  emportement  pas- 
sager ,  qui  supposent  toujours  le  fond  de 
bonté  j  mais  par  nature  &  par  caractère  ,Jts«r"  ij.9-ar. 
Polieucte  de  Zaïre  ne  sont  des  pièces  si  tou- 
chantes ,  que  parce  que  tous  les  personnages 
y  sont  bons. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  ne  puisse 
y  avoir  des  caractères  méchans  &  vicieux  dans 
les  Tragédies  j  mais  ils  ne  doivent  être  que 
dans  les  personnages  subalternes.  C'est  (Eno- 
iie ,  &c  non  Phèdre ,  qui  se  charge  d'accu- 
ser Hippolyte.  La  vertu  doit  être  dans  les  pre- 
miers personnages ,  &c  les  crimes  ,  s'il  y  en  a, 
dans  les  seconds.  C'est  le  contraire  dans  la 
Comédie  ,  parce  que  celle-ci  n'est  pas  l'imi- 
tation du  meilleur  comme  la  Tragédie  j  c'est 
l'imitation  du  pire ,  c'est-à-dire  ,  du  vice  exa- 
gère. Aussi  Aristote  n'a-t-il  dit  nulle  part  que 
les  Mœurs  de  la  Comédie  dussent  ctre  bon- 
nes. 
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ïbid.  Les  femmes  plus  mauvaises  que  bonnes], 
■  Aristote  ne  parle  pas  ici  des  femmes  en  géné- 
ral ;  mais  seulement  de  celles  que  les  Pocces 
ont  mises  sur  le  théâtre  ,  telles  que  Médée  , 
Clytemnestre  ,  Eryphile,  Phèdre,  &c.  Dans 
les  mœurs  Grecques  ,  la  vertu  des  femmes 
croit  de  se  tenir  renfermées  chez  elles  ,  &  de 
rester  inconnues.  Par  coiiséquent  elles  ne  pou- 
voient  guère  figurer  sur  le  théâtre  tragique  , 
qu'en  leur  supposant  d'autres  mœurs  que  celles 
de  la  modération  6c  de  l'honnêteté  j  conve- 
nables à  leur  sexe. 

Ibid.  Les  valets  toujours  mauvais  ].  Il  s'agit 
aussi  des  valets  de  Comédie  ,  qui  sont  tou- 
jours fourbes  ,  fripons  ,  lâches  ,  vils  ,  en  un 
mot  méchans  :  la  vertu  sembleroit  déplacée 
chez  eux. 

N°  5.  Les  Mœurs  seront  ressemblantes].  Soie 
a  ce  qui  est ,  ou  qui  est  censé  être ,  ou  à  ce  qu'on 
imagine  avoir  pu  ,  ou  dCi  être.  Le  Poëte  réu- 
nit la  vérité  du  portrait  &  la  liberté  du  ta- 
bleau. 

î^^s.Menelas exemple  de  Moeurs  mauvaises]. 

s.) 


1-6  Remarques 

Nous  avons  la  picce  d'Euripide.  Mcnclas  fait 
d'abord  espérer  à  Oreste  son  neveu  ,  qu'il 
fera  tous  ses  efforts  pour  le  défendre  :  &  en- 
suite il  l'abandonne  lâchement ,  sans  y  être 
Forcé  par  aucune  nécessité.  Aristote  appelle 
Cette  méchanceté  gratuite  ,  clans  le  chap.  24. 

Quant  aux  lamentations  d'Ulysse  cians  la 
Scylla  ,  pièce  satyrique,  apparemment  qu'elles 
ctoient  indignes  de  ce  héros  ,  qui  avoir  tou- 
jours montré  tant  de  courage  &  de  fermeté. 

Mcnalippe  parloir  contre  la  Convenance  ,  en 
ce  qu'elle  s'étendoit  trop  sur  les  systèmes  des 
Philosophes ,  &  sur  celui  d'Anaxagore  en  par- 
ticulier. Ce  qui  ne  sembloit  pas  convenir  à 
une  femme  sur  le  théâtre. 

N^y,  Dénouement  par  machine].  C'est  celui 
qui  se  fait  par  l'intervention  de  quelque  Di- 
vinité. Paris  alloit  être  percé  par  Ménélas , 
Venus  l'emporte  dans  un  nuage  :  voilà  le  dé- 
nouement pai  machine.  Si  dans  Euripide  Mé- 
dée  eût  fui  par  son  art  magique  ,  il  n'y  auroit 
pas  eu  de  machine  :  elle  se  fût  suffi  à  elle- 
même.  Mais  elle  fuyoit  dans  un  char  que  le 
Soleil  lui  avoir  envoyé.  Dans  la  petite  Iliade 
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îe  dénouement  se  faisoit  par  l'apparîtlon  de 
l'ombre  d'Achille  ,  qui  demandoin  qu'on  lui 
sacrifiât  Polixene.  Par  tout  ce  que  dit  Aris- 
tore  il  est  aisé  de  voir  qu'il  n'approuve  point 
les  dénouemens  par  machine. 

'N°S.Trop  ardais  ou  trop  timides  ].  Achille 
dans  riliade  est  un  exemple  du  premier  genre. 
Paris  est  un  exemple  du  second.  Aristote  se 
contente  de  citer  le  premier  ,  qui  suffit.  Ce 
héros  est  emporté  ,  violent  :  cependant  dans 
sa  querelle  avec  Agamemnon  ,  il  se  retient. 
Quand  il  est  retiré  sur  ses  vaisseaux  ,  il  est 
toujours  bon  :  il  s'informe  de  ce  qui  arrive  : 
il  s'y  intéresse*,  il  envoie  Patrocle,  pour  repous- 
ser les  Troyens  \  il  lui  donne  ses  propres  ar- 
mes 'y  il  l'arme  lui-même  ,  pour  hâter  le  se- 
cours. Observons  en  passant  qu'Horace  n'a 
rendu  ni  l'Achille  d'Homère ,  ni  le  précepte 
d'Aristote ,  lorsqu'il  a  dit  d'Achille  qu'il  ne 
reconnoissoit  point  de  loi. 

Jura  neget  sibi  nata  y  nihil  non  arrogée  armis. 

Passons  à  l'exemple  de  timidité  ou  de  foibles- 
se.  Paris  est  effrayé  à  la  vue  de  Ménélas ,  il 

Siij 
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se  cache  dans  le  bataillon  qui  le  suit  ;  mais 
il  se  ranime  par  les  reproches  d'Hector  ,  ôc 
retourne  au  combat.  11  donne  souvent  dans 
d'autres  occasions  des  preuves  de  courage  &c 
de  valeur.  Il  en  est  de  même  d'Hclene ,  qui 
est  criminelle  ,  mais  qui  dans  toute  l'Iliade 
se  montre  sous  des  couleurs  plus  intéressan- 
tes qu'odieuses. 

N°  9.  Parties  qui  sont  des  dépendances  de  la 
Poésie  ].  On  les  connoît  :  ce  ne  peut  être  que 
les  décorations  de  la  scqiiq  ,  les  habillemens 
des  acteurs  ,  leurs  gestes ,  leurs  tons  de  voix  , 
le  chant  ,  l'acconipagnement  des  instru- 
mens,  en  un  mot  tout  ce  qui  frappe  l'oreille 
&  les  yeux.  Tout  cela  doit  être  comme  les 
Mœurs,  &  aller  avec  elles  au  même  but, 
&  de  la  même  manière  ,  naturellement  &: 
vraisemblablement. 

Chap.  XV.  N"  I .  Par  la  cicatrice  ].  Ulysse 
dans  le  liv.  1 9  de  l'Odyssée ,  montre  lui-même 
sa  cicatrice  aux  Pastres  pour  se  faire  reconnoî- 
tre  par  eux  ;  &  pour  leur  faire  croire  que 
c'est  lui ,  Se  non  un  autre  ,  jrjWîof  'in^ot.  Dans 
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le  II  liv.  cette  même  cicatrice  est  apperçue 
malgré  lui  dans  le  bain,  par  Eurycice  sa  nour- 
rice ,  qui  jette  un  cri  en  la  voyant.  On  sent 
que  cextQ  seconde  manière  d'employer  les 
signes  de  reconnoissance  est  beaucoup  plus 
piquante  que  l'autre. 

l^°i.  La  seconde  espèce  de  Reconnoissance  n' esc 
point  sans  art  ].  Arisrote  dans  sa  Pvhétorique  , 
livres  i.  1.  distingue  deux  sortes  de  preuves  : 
les  unes  artijic:eiles,  les  autres  non  artificielles'. 

irai*  xiTTfùiy  ùi  fiiv  ûri^tct  iiri  ,  ùi  tiî  t>Tix,v«i.   LeS  /20/Z- 

artificiclles  sont  celles  que  l'Orateur  n'inven- 
te point ,  telles  sont  les  Lois  ,  les  Titres  ,  les 
Sermens ,  les  Témoins,  la  Torture.  Les  arti- 
ficielles sont  celles  qui  sont  l'ouvrage  du  ^é- 
nie  &  de  l'art  de  l'Orateur.  Or  les  Reconnois- 
sances  se  font  par  des  preuves  ,  par  des  dé- 
monstrations ,  qu'une  personne  est  telle  ou 
telle  \  donc  il  y  a  des  Reconnoissances  artificiel- 
les ,  &c  des  Reconnoissances  non  artificielles^ 
Celles-ci  se  font  par  des  signes  naturels  ou 
autres ,  qui  ressemblent  aux  lois  ,  aux  titres  , 
aux  témoins,  &  que  l'Orateur  emploie  comme 
ils  sont ,  sans  y  rien  ajouter  du  sien.  Les  ar- 

Siv 
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tificielUs  sont  tirées  du  fond  même  des  cho* 
ses  ,  ex  viscerïbus  rei.  Il  y  en  a  même  qui 
tiennent  une  sorte  de  milieu,  wk  an^vu  :  ce  sont 
les  Reconnoissances  par  des  preuves  extérieu- 
res, que  le  Pocte  lui-même  a  fabriquées  ,  m- 
noiiifiuat  iicô  r'co  TranjTou  :  c'est  la  sccondc  espece, 
^  celle  dont  il  s'agit  ici. 

ïbid.  Le  Poète  eut  pu  tirer  quelque  chose  ds. 
son  sujet  ].  M.  Dacier  traduit  :  Le  Poète  avait 
la  liberté  de  faire  reconnoitre  O reste  par  Lphi- 
génie^  à  tels  autres  signes  qu'il  auroit  voulu  <j* 
quOreste  auroit  pu  porter.  Ce  qui  m'a  empê- 
ché d'adopter  ce  sqws  ,  c'est  qu'Aristote  blâ- 
me cette  Reconnoissance  ,  comme  se  rappro- 
chant de  celle  de  la  première  espèce  j  &  que 
si  on  suit  le  sens  de  M.  Dacier  ,  Aristote 
fentreroit  entièrement  dans  cette  espèce.  Se- 
lon notre  traduction  Aristote  semble  avoir 
désiré  que  le  Pocte  eût  fait  ensorte  qu'Iphi- 
génie  jugeât ,  par  quelque  induction  ,  tirée  du 
sujet  même,  qu'Oreste  étoit  vraiment  Oreste, 
ïvEvxùv ,  ferre  j  inferre.  Heinsius  traduit  :  Non- 
nul  la  enim  possunt  ferri  :  ut  cutn  in  Tereo  So- 
j>koclis  j  radio   vox   tribuitur.  Et  Victorius  ; 


s  u  it  ^r2stot:e:  i^t 
Licebat  enim  qu&dam  ponari  :  Et  Castelvetro  : 
Perciochc  è  lïcito  tramettere  anchora  certe  cose^ 

N°  3.  Ulysse  est  reconnu].  Le  Joueur  de  ci^ 
thaïe  chantoit  la  guerre  de  Troie  &  les  tra- 
vaux d'Ulysse.  Ce  héros  ne-  put  retenir  ses 
larmes,  ôc  fut  reconnu  par-lA, 

N°  4.  Les  Cù'cphorcs  ou  Cephorcs  ].  Pièce 
d'Eschyle  ,  les  Porteuses  de  iihations.  Voyez 
la  belle  traduction  de  M.  le  Franc  de  Ponv 
pignan  ,  &  celle  de  M.  du  Teil  de  l'Acad. 
des  Inscrip.   6t  Belles-Lett. 

Ibid.  Un  Roi  alloit  pour  chercher  son  fils  ]. 
Polinice  ,  fils  d'Œdipe ,  ne  voulant  point  dire 
son  nom  à  Adraste  ,  Roi  d'Argos  ,  se  con- 
tente de  lui  dire  qu'il  esz  le  petit  -  fils  d'uri 
Roi ,  qui  allant  consulter  l'Oracle  pour  sa- 
voir ce  qu'étoit  devenu  son  fils  ,  fut  tue  sur 
le  chemin  ^  d'où  Adraste  conclut  que  celui 
qui  lui  parle  Qst  fils  d'Œdipe. 

N°  6.  Ulysse  se  disant  mort  ].  Ulysse  dans 
cette  pièce  se  donnoit  lui-mcme  pour  un  de 
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ses  compagnons  ;  5c  en  cette  qualité  il  assii- 
roit  qu'Ulysse  ctoit  mort  ,  que  lui-même 
Tavoit  enterré.  Comme  personne  ne  le  recon- 
noissoit  ,  il  disoit  pour  se  faire  croire  ,  que 
si  on  lui  présentoir  l'arc  d'Ulysse  ,  confondu 
avec  d'autres  arcs  ,  il  le  reconnoirroit.  On  le 
fit  :  il  le  reconnut  j  &  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Ulysse  fut  crue  pendant  quelques  momens. 
C'étoit  se  prêter  trop  légèrement  à  la  four- 
berie ,  parce  que  le  fourbe  pouvoir  avoir 
été  instruit  par  d'autres  ,  de  la  forme  parti- 
culière de  l'arc  d'Ulysse.  Selon  toute  apparen- 
ce cette  fausse  reconnoissance  ctoit  suivie 
d'une  vraie  ,  comme  dans  la  Mérope  de  M. 
de  Voltaire.  Mérope  croit  à  la  vue  du  casque 
de  son  fils ,  que  celui  qui  le  porte  a  assassiné 
ce  fils  :  c'est  un  faux  raisonnement  qui  la 
trompe  ,  &  qui  la  mené  au  moment  de  l'é- 
gorger. Mais  alors  il  se  fait  une  autre  re- 
connoissance  plus  juste  ,  qui  le  sauve. 

Chap.  XVI.  N°.  I.  Le  spectateur  navoic 
point  vu  qu  Amphiara'ùs  sortoit'I.  Dans  le  com- 
mencement de  la  Tragédie  ,  on  avoir  dit 
qu'Amphiaraiis  s'étoit  réfugié  dans  un  tem- 
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pie  représenté  sur  le  théâtre.  Dans  la  suite 
de  la  pièce  Ampliiaraiis  paroissoit  sur  la  scène, 
sans  qu'on  l'eût  vu  sortir  de  ce  temple  ,  ni  sa 
pourquoi  ,  ni  comment  il  en  étoit  sorti.  Car- 
ci  nus  n'avoir  point  vu  ce  défaut  sensible  de 
sa  Tragédie ,  parce  qu'en  la  composant  ,  il 
ne  s'étoit  pas  mis  à  la  place  du  spectateur. 

N°.  3.  Crayonner  l'action  dans  le  géne'ral]. 
Aristote  ne  veut  point  dire  qu'on  doit  pren- 
dre d'abord  une  idée  générale  ,  pour  ensuite 
la  rendre  particulière  ,  en  y  ajoutant  des 
noms  connus.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  procède 
l'esprit  humain.  Un  Pocce  tragique  ou  épi- 
que commence  toujours  par  le  choix  d'un 
sujet  circonstancié  :  ce  sera  par  exemple  Iphi- 
génie  prête  à  immoler  son  frère  Oreste.  Mais 
comme  c'est  un  Pocte  qui  va  traiter  ce  sujet , 
&  qui  en  sa  qualité  de  Pocte ,  n'est  obligé 
de  traiter  les  choses  que  dans  le  vraisembla- 
ble ,  il  dépouille  ce  sujet  de  ses  circonstances 
propres  :  il  en  ôte  les  noms ,  Se  en  arrange 
les  parties  comme  il  lui  plaît ,  selon  les  règles 
du  genre  dans  lequel  il  va  travailler.  Il  fait 
plus  :  il  en  retranche  des   circonstances  qui 


l'incommoderoient ,  il  y  en  ajoute  ,  même  tîe 
considérables ,  dont  il  a  besoin  :  6c  quand  il 
a  formé  un  tout  complet ,  bien  lié  en  soi , 
bien  terminé  ,  bien  arrondi  ,  il  remet  les 
noms  de  la  fable  ,  ou  de  l'histoire  ;  la  Prin- 
cesse redevient  Iphigénie ,  son.  frère  ,  Oreste  : 
enfin  il  met  dans  leurs  rôles  tous  les  détails  que 
fournit  la  fable  Se  l'histoire.  C'est  ce  qu'Aris- 
rote  appelle  ici  épisodier  ^  c'est-à-dire  >  ere;2</rc 
&  développer  des  circonstances^ 

Ibid.  Cela  est  hors  de  la  Fable  ].  Oreste 
nous  expose  lui-même  dans  la  Tragédie  d'Eu- 
ripide ,  vers  8  5  &  suiv.  l'objet  de  son  voyage 
en  Tauride  :  c'est  d'enlever  la  statue  de  Diane, 
pour  la  porter  à  Athènes  ,  ôc  de  parvenir  par 
ce  moyen ,  selon  la  promesse  d'Apollon  ,  a 
être  délivré  des  Furies  qui  le  tourmentent  de- 
puis son  parricide.  On  voit  que  dans  ce  sujet , 
l'enlèvement  de  la  statue  est  hors  du  générale 
puisque  c'est  le  fait  particulier  qui  est  le  su- 
jet de  la  pièce  j  &c  que  le  motif  d'Oreste  dans 
cet  enlèvement ,  est  hors  du  sujet ,  pris  ,  soie 
en  général ,  soit  en  particulier  ;  puisque  la  dé- 
livrance d'Oreste  ,  n'est  qu'un  motif  persan-- 
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nel  ,  que  ce  héros  garde  en  lui-mcme  ^  &  que 
la  pièce  finir  ,  lorsque  la  statue  de  la  Déesse 
est  enlevée  ,  6c  qu'Oreste  de  Iphigénie  sont 
échappes  des  mains  de  Thoas. 

Ibid.  Les  fureurs  d'Oreste  le  firent  prendre, 
son  expiation  le  sauva  ].  Oreste  dans  un  accès 
de  fureur  égorgeoit  des  troupeaux.  Les  Pâtres 
se  saisirent  de  lui  &  le  menèrent  à  Iphigénie. 
Celle-ci  ayant  reconnu  son  frère  ,  prétexta 
au  Roi  Thoas  la  nécessité  d'expier  ce  furieux, 
&  de  le  plonger  dans  les  eaux  de  la  mer  , 
avant  que  de  l'immoler:  ce  qui  lui  fournit  l'oc- 
casion de  le  sauver ,  &  de  s'échapper  avec 
lui. 

N"  4.  Les  Episodes  ou  détails  plus  longs  dans 
les  Epopées  ].  Ils  sont  plus  longs  par  deux  rai- 
sons :  la  première ,  que  les  Epopées  sont  plus 
longues  ^  par  conséquent  leurs  parties  peuvent 
aussi  être  plus  étendues  :  la  seconde  ,  que 
l'Epopée  n'est  pas  en  spectacle,  mais  en  récit; 
le  lecteur  est  plus  tranquille  :  le  spectateur 
plus  animé  :  on  entend  une  Tragédie  sans  in- 
terruption \  on  lit  une  Epopée  à  plusieurs  re- 
prises. 
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Ch  AP.  XVII.  N°  I  .Le  Nœud  est  Cétat  des  chofes 
avant  i' action].  Dans  toute  action  dramatique 
il  y  a  un  obstacle  à  vaincre  par  force  ou  par 
adrelTe.  Or  cet  obstacle  existe  avant  que  l'ac- 
tion commence  j  puisque  l'action  ne  com- 
mence que  pour  le  vaincre  :  c'est  l'objet  de 
l'action.  Le  Nœud  existe  donc  avant  l'action. 
Dans  les  Horaces  de  Corneille  ,  l'objet ,  le 
Nœud  de  l'action  est  de  délivrer  Rome  assié- 
gée. Or  cet  objet  est  avant  l'action.  Dans  le 
cours  de  l'action  ,  il  se  joint  à  ce  Nœud  prin- 
cipal d'autres  Nœuds  subordonnés.  Sera-ce  par 
une  bataille  que  la  chose  se  décidera  ?  Ce  sera 
par  un  combat  particulier  de  trois  contre  trois. 
Qui  seront  ces  trois  ?  Trois  frères  contre  trois 
frères,  alliés  ensemble  &z  encore  prêts  à  s'al- 
lier. L'armée  souffrira-t-elle  que  ce  combat 
ait  lieu  ?  Elle  le  souffre.  VoiU  trois  nœuds 
subordonnés.  Quel  en  sera  l'événement  ?  Le 
succès  de  Rome  :  c'est  le  Dénouement  ?  L'A- 
cadémie Françoise  ,  dans  ses  sentimens  sur 
le  Cid ,  a  défini  le  Nœud  des  pièces  de  théâ- 
tre ,  un  accident  inopiné  qui  arrête  le  cours  de 
l'action  représentée  j  &:  le  Dénouement  ,  un 
autre  accident  imprévu  qui  en  facilite  l'accom- 
plissement. 
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Ibid.  Le  Dénouement  est  depuis  l' accusation 
de  meurtre.  C'est  ainsi  que  l'entend  Victorius. 
Dissolutionem  verb  in  ea  fabula  esse  inquity  om^ 
nem  eam  partem  quA  a  loco  illo  incipit  ^  in 
quo  quidam  reus  agitur  mortis  c&disque  fac- 
tA  :  nam  ùitUo-h  hoc  valere  arbitror.  On  ne  sait 
rien  de  cette  pièce  de  Théodecte  p.ir  où  oa 
puisse  juger  de  la  manière  dont  se  taisoit  ce 
dénouement. 

Ibid.  Il  y  a  quatre  espèces  de  Tragédies! 
M.  Dacier  regarde  cet  endroit  comme  le  plus 
difficile  peut-être  de  toute  la  Poétique.  Ce  qui 
le  lui  a  rendu  si  difficile  est  le  parti  qu'il  a 
pris  d'entendre  ici  par^tçîles  parties  de  quan- 
tité d'une  Tragédie  ,  &:  par  'îi^i ,  les  parties 
de  qualité  ,  ce  qui  effeârivement  n'est  guère 
intelligible.  Car  que  signifie  ce  raisonnement? 
Une  Tragédie  ell:  composée  de  quatre  parties  ; 
donc  il  y  a  quatre  espèces  de  Tragédies. 
Aristote  a  dû  dire  ,&:  a  dit  :  Il  y  a  quatre 
différences  dans  les  Tragédies  ,  donc  il  y  a 
quatre  espèces  de  Tragédies.  Miços-  signifie 
quelquefois  les  parties  du  genre  ou  l'espèce  ; 
c'eft  Aristote  même  qui  le  dit  (Métaph.  5  , 
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page  5)00.)    ^lo  ru  'ii^n  ,  t«u  y'itws  <pcc<r)v  thul  ftdfici  J 

Se  pag.  894  la  qualité  ,  ra  7ro7«» ,  se  prend 
pour  la  différence  propre  d'une  espèce  «^/««^«p» 
«uTiûç.  Nam  quamvis  f^^n  appellet  ^  intelligit 
panes  qu&  verïus  "'^'j  vocarentur.  Victor. 

Ce  passage  est  relatif  au  chap.  10  &  au 
commencement  du  11,  où  Aristote  distin- 
gue deux  sortes  de  parties  dans  la  Tragédie  5 
les  unes  de  qualité  qui  constituent  le  qualc 
ou  l'espèce  ,  les  autres  de  quantité  qui  cons- 
tituent le  quantum  ou  le  total  ,  l'individu 
d'une  pièce  ,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi.  Or  il 
y  a  quatre  sortes  de  ces  parties  qui  sont  cons- 
titutives de  l'espèce.  Car  il  y  a  dans  une  Tra- 
gédie ,  reconnoissance  ou  péripétie  ,  ou  l'une 
de  l'autre  ,  &:  alors  la  Tragédie  est  Implexe  ^ 
première  espèce  :  ou  il  n'y  a  ni  l'une  ,  ni  l'au- 
tre ,  &  alors  elle  est  Simple  j  seconde  espèce  : 
ou  il  y  a  des  meurtres  ,  des  tourmens  cruels  , 
en  un  mot  une  passion  en  prenant  ce  mot 
comme  ci-delTus  (  chaptre  10.  7.  )  &  alors 
elle  est  Pathétique^  troisième  espèce  :  ou  enfin 
il  n'y  a  ni  meurtre ,  ni  sang  répandu ,  &  tout 
s'y  passe  sans  mouvemens  trop  violens ,  & 
alors  elle  est  Morale  ,  quatrième  espèce.  Ces 

quatre 
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quatre  espèces  indiquées  dans  le  chapitre  x , 
son:  rappelées  distinctement  dans  le  cliap.  xx. 

Ibid.  E£  tout  ce  qui  se  pusse  dans  les  En- 
fers. ]  C'est-à-dire  ,  routes  les  Tragédies  qui 
ont  pour  sujets  les  récits  qu'on  fait  des  En- 
fers ,  comme  le  supplice  d'ixion  de  Sizy- 
phe  ,  de  Tantale  ,  ôcc.  M.  Da^. 

Ibid.  Le  poète  tâchera  de  réussir  dans  cci 
quatre  genres  ou  especes\  Une  m:me  Tragé- 
die ne  fauroit  ctre  à  la  fois  simple  3»:  implexe  , 
pathétique  &  morale  dans  le  tond  mcme  da 
l'action  \  mais  elle  peut  l'être  dans  ses  ditfé- 
rens  actes.  Elle  peut  être  fimple  &  morale  , 
dans  les  premiers  actes  ,  pathétique  6c  im- 
plexe dans  les  derniers.  Elle  peut  l'être  encore 
dans  les  différens  personnages  d'une  mcme 
Tragédie.  Polieucte  est  une  pièce  simple  &c 
morale  dans  Sévère  bc  dans  Félix  \  elle  esc 
pathétique  &:  implexe  dans  Polieucte  5c  dans 
Pauline.  Enfin  il  ell:  pollible  qu'Aristote  parle 
ici  non  de  la  nature  mcme  des  pièces ,  mais 
du  talent  des  Poètes,  ce  qu'il  encourage  ceux- 
ci  à  travailler  dans  tous  les  genres ,  &:  à  câ- 
Partic  L  T 
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cher  de  les  réunir  tous  ,  ou  du  moins  les  prin- 
cipaux ôc  les  plus  importans  ,  parce  que  les 
spectateurs  sont  devenus  difficiles  :  t^mIc-tu  ;^ 
^.iytFTti  :  c'est  l'interprétation  de  Victorius. 

N".  5.  Une  pièce  est  la  mcme  ou  ne  l'est  pas. '\ 
s>  Sophocle  &  Euripide  ont  traité  tous  deux 
3)  la  mort  de  Clytemnestre  ,  mais  chacun 
35  avec  un  nœud  &  un  dénouement  tout-à-fait 
33  difFérens  j  &:  c'est  cette  différence  quiempè- 
35  che  que  ce  ne  soit  la  mcme  pièce,  bien  que 
33  ce  soit  le  mcme  sujet  dont  ils  ont  conserve 
35  l'action  principale.  Corn.  Disc.  II. 

Ibid.  Ou  comme  Eschyle.  ]  YLa,  ^i  n'est 
qu'une  simple  répétition  pour  amener  un  se- 
cond exemple  ,  &  non  pour  mettre  les  deux 
Poctes  en  opposition.  Il  y  a  apparence  qu'Aris- 
tote  attribuoirNiobé  à  Eschyle  j  comme  Médée 
à  Euripide  :  £'/iri^i^e  n'a  pris  qu'une  partie  d& 
l'histoire  de  Médée  j  6'  Eschyle  qu'une  partie  de 
celle  de  Niobé. 

N°.  5 .    Les  Poètes  emploient  une  sorte  de 


{ 
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merveilleux  ].  Heinsius  a  tourmenté  ici  le  texte 
sans  nécessité,  il  veut  le  rapporter  à  Agathon; 
il  se  rapporte  naturellement  à  deux  espèces  de 
Tragédies ,  à  la  Simple,  Se  à  celle  qui  est  sans 
reconnoissance.  Comme  dans  ces  deux  espè- 
ces il  n'y  a  point  de  révolution  subite  qui  frap- 
pe le  spectateur  par  le  retour  inattendu  ,  les 
Poètes  emploient  avec  succès  une  sorte  de  mer- 
veilleux, c'est-à-dire,  d'événemens  qui,  quoi- 
que naturels ,  sont  extraordinaires  :  qu£  habcnt 
admïrabilïtatem.  La  défaite  èi^s  trois  Curiaces 
par  un  seul  à.e%  trois  Horaces  est  du  merveil- 
leux de  ce  genre  ,  de  même  que  le  pardon 
de  Cinna.  Ces  genres  de  pièces  n'ayant 
rien  de  fort  piquant  dans  leur  fond  ,  ont  be- 
soin d'ctre  relevés  par  cette  forte  d'assaison- 
nement. Quelques  éditeurs  lisent  S-«:''.««îtîj-  au 


Chap.  XVIII.  N''.  5 .  Si  le  plaisir  venait  des 
choses  &  non  du  discours  mjme.]  Pour  bien 
saisir  le  sens  d'Aristote  ,  il  efl:  nécessaire  d'ob- 
server que  depuis  le  Chap.  vi  jusqu'à  celui-ci 
inclusivement ,  le  Philosophe  n'a  été  occupé 
qu'a  développer  la  définition  de  la  Tragédie 
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même  qu'il  avoit  donnée  au  commencemenC 
de  ce  Chap.vi.  Or  dans  cette  dcrinitionil  parle 
de  la  diction  :  <Sc  il  dit  que  dans  la  Tragédie  la 
diction  doit  ctre  revêtue  de  tous  les  agrémens 
poétiques  3c  musicaux  ,  yjvc-fi'sva,  ?,cyu>  ;  Se  de 
peur  qu'on  ne  s'y  trompe ,  il  explique  lui- 
même  ces  termes  :  J'entends  par  discours  re- 
vêtu d' agrémens  ,  celui  qui  a  le  rhythme^  le 
mètre  6'  le  chant.  C'est  de  là  qu'il  fliut  partir 
pour  expiie|uer  ici  la  pensée  d'Aristore.  Il 
vient  de  dire  que  les  pensées  sont  les  mêmes 
dans  l'Oraison  &  dans  la  Pocsie  :  ce  qui  n'a  pas 
besoin  de  preuve.  Les  mots  sont  aussi  les  mê- 
mes dans  l'une  &  dans  l'autre.  Y.\\  quoi  donc 
consistera  leur  différence  ?  En  ce  que  dans 
l'Oraison  ,  tout  doit  paroître  naturel  &  sans 
aucun  des  apprêts  de  l'art  ;  &  que  dans  les 
discours  cie  la  Tmçrédie,  on  doit  trouver  tout 
ce  que  l'art  peut  y  mettre,  c'est-à-dire, 
le  rhythme  ,  le  mètre  &  le  chant.  Car  quel 
seroit  le  mérite  des  discours  de  la  Tragédie  , 
si  on  n'y  trouvoit  c]ue  ce  qui  peut  être  dans 
l'Oraison  ?  Liou.<7Ka.xU  «Se  î7«ç«j-«£o^  ,  qui  ont  ici 
à- peu-près  le  même  sens,  signifient  les  ap- 
prêts ,  les  agrémens  qui  appartiemient  à  la 
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Poësie  dramatique  :  ^i^urKÛXoe,  dit  Hesychiiis, 

%cfui  vrufdG-KiUKv.  Heinsius  ,  M.  Dacier  ,  Cor- 
neille &  d'autres  ayant  entendu  de  l'Oraison 
ce  qu'Aristote  disoit  de  la  Tragédie  ,  &  de 
!a  Tragédie  ce  qu'il  disoit  de  l'Oraison  ,  ont 
du  rendre  tout  ce  chapitre  à  contre  sens. 

N**  4.  Il  y  a.  dans  l* expression  une  autre 
partie  qui  concerne  les  gestes.  ]  Nous  traduisons 
le  mot  %>!f*M,  par  geste  j  ou  figure  du  corps. 
On  appelle  figure  dans  l'élocution  oratoire , 
les  différentes  formes  qu'on  peut  donner  aux 
penfées,  comme  l'interrogation  ,  la  menace  , 
la  prière,  &c.  Dans  la  déclamation,  ces  fif];u- 
res  de  pensées  doivent  s'exprimer  par  des  ges- 
tes 5  ou  figures  du  corps  j  6c  par  des  tons ,  ou 
figures  de  la  voix.  On  interroge ,  on  prie ,  d'un 
autre  ton ,  &c  avec  un  autre  geste ,  qu'on  ne 
commande,  qu'on  ne  menace.  Mais  comme 
Aristote  ajoute  que  cette  partie  regarde  l'Ac- 
teur &  non  le  Pocte  ,  il  est  évident  qu'il  ne 
parle  ici  que  des  figures  de  geste  de  de  celles 
du  ton  de  voix  ,  qui  donnent  des  sens  diffé- 
rens  à  une  même  penfée.   Dire  d'un  ton  de 
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commandement  :  Muse  chante  la  colère  d'A-^ 
chille^  ce  seroit  donner  un  autre  sens  au  dé- 
but de  l'Iliade.  Il  doit  se  prononcer  d'un  ton 
plus  doux  <3c  qui  tienne  de  la  prière. 

Chap.  XX.  W.  4.  La  Métaphore  se  fait  en 
jiassant  du  genre  à  V espèce  j  de  l'espèce  au 
genre ^  (S-c].  C'est-à-dire,  qu'on  exprime  le 
genre  pour  faire  entendre  l'espèce  ;  l'espèce , 
pour  faire  entendre  le  genre  j  une  espèce  , 
pour  faire  entendre  une  autre  espèce.  Les 
exemples  expliquent  le  sens  d'Aristote. 

N".  8.  Les  masculins  ont  trois  terminaisons^, 
Aristote  veut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  nom 
masculin  qui  n'ait  l'une  de  ces  trois  terminai- 
sons j  mais  c'est  sans  exclure  les  féminins  & 
les  neutres  qui  peuvent  aussi  les  avoir.  Les 
féminins  en  ont  aussi  trois  ,  par  les  deux 
voyelles  longues  ,  oc  par  ïa  douteux  ;  mais 
exclusivement  aux  masculins  &  aux  neutres 
qui  ne  les  ont  jamais  ,  de  sans  renoncer  aux 
autres  terminaisons  en  r  ôc  on  s  que  les  fémi- 
jmis  ont  quelquefois  ,  comme  fi-^T>,p  &  ô^és.  Les 
neutres  ont  à  eux  i  ôc  u ,  ôc  partagent  avec 
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iês  deux  autres  genres  ,  n  &:  s.  Ainfî  cet  en- 
droit a  besoin  de  modihcations.  Voyez  la  re- 
marque de  M.  Dacier. 

Chap.  XXI.  N°.  I.  Diaion  relevée].  J'en- 
tends plus  élevée  que  ne  feroit  le  même  dis- 
cours ,  s'il  étoit  en  prose  ,  dans  quelque  genre 
que  fût  la  prose.  On  peut  juger  du  style  dra- 
matique par  la  décoration  même  de  la  scène, (?c 
par  les  habits  de  théâtre.  Les  personnages 
sont  logés  6c  vêtus  selon  leur  condition  6c 
leur  état  j  mais  tout  est  paré  6c  embelli. 

N°.  2.  J'ai  vu  un  hommel.  Voici  l'énigme  en 
entier  :  J'ai  vu  uii  homme  qui  colloït  sur  un 
autre  homme  de  l'airain  avec  du  feu  ^  &  qui  le 
colloit  si  bien  j  que  le  sang  couloir  dans  l'ai- 
rain comme  dans  l'homme  a.  C'est  la  ventouse 
qui  dans  ce  tems-là  étoit  d'airain. 

N*'.  3 .  //  est  aisé  de  faire  des  vers  quand  on  se 
permet  d'étendre  &  de  changer  les  syllabes]. 
Tous  les  interprètes  conviennent  que  cet  en- 
droit est  inexplicable.  Nous  avons  adopté  , 
faute  de  mieux ,  la  leçon   d'Heinsius ,  qui 
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ajoute  H  f|«)i>.<icTT£/v  après  tKTumv ,  êc  qui  Ht 
■it/'.Ç'i)  au  lieu  à'Ic.f/./iô ...  Il  ne  manque  à  cette 
correction,  pour  être  admise  avec  confiance, 
que  de  faire  voir  ces  changemens  &  ces  al- 
longemens  dans  les  deux  exemples  cités ,  6c 
de  faire  sentir  qu'ils  y  sont  ridicules.  Mais 
on  a  lu  ces  exemples  de  tant  de  manières  qull 
est  impossible  de  rien  statuer  de  certain.  Kein- 
5Îus  croit  que  ce  sont  non  des  vers, mais  de  la 
prose  poétique  ,  tirée  par  Aristote,  des  ou- 
vrages d'Euclide  lui-même,  pour  en  faire 
contre  celui-ci  un  argument  ad  hominem  : 
Vous  faîtes  un  crime  à  Homère  d'user  de  ces 
licences  dans  ses  vers  j  vous-même  en  ave^ 
usé  dans  la  prose.  Toujours  est-il  vrai  que  xiitç 
signifie  souvent  de  la  prose.  Denys  d'Kalicar- 
nasse  l'a  employé  en  ce  sens  par  opposition 
au  vers.  Et  Aristote  lui-même  ayant  dit  dans 
ce  mt  me  Chapitre  2 1.  N°.6'.  que  le  vers  ïam- 
bique  imitoir  la  prose,  a  rendu  le  iwoi prose 
par  celui  de  xthi.  Au  reste,  l'objection  d'Eu- 
ciide  est  claire  par  elle-même,  ainsi  que  la 
réponse  d'Aristote  ,  indépendamment  àos 
exemples  :  ce  qui  doit  nous  consoler  de  n'a- 
voir pas  ceux-ci  tels  qu'ils  devroient  être , 
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èoit  pour  appuyer  l'objection,  soit  pour  justi- 
fier la  réponse. 

N*.  4.  Et  c'est  ce  qu'Ariphradcs  ne  savoh 
pointa  Quoique  nous  n'ayons  point  les  dia- 
lectes des  Grecs  6c  leur  licence  de  lang-ao-e , 
il  ne  faut  pas  croire  que  nous  n'ayons  pas 
aussi-bien  qu'eux ,  une  langue  poétique.  Le 
génie  &  le  goût  ont  des  reffources  pour  trou- 
ver les  expreilions  <3>:  les  tours  qui  leur  cour 
viennent.  Nous  pouvons  employer  1°.  de  vieux 
mots  que  l'usage  n'a  pas  encore  entièrement 
bannis  :  jadis  ,  n'aguèreSj  coursier  j  nef  vaga- 
bonde j  &CC.  1'^.  Des  fynonymes  moins  con- 
nus que  les  noms  vulgaires  :  Le  fils  de  Péle'e 
pour  Achille ,  la  Reine  d' Amathonte  pour 
Vénus  ,  le  maître  du  tonnerre  j  les  mortels  ^ 
^'c.  5°.  Des  périphrases  au  lieu  des  noms 
simples  ,  la  voûte  a-^urée  ^  l'humide  scjour  3  la 
gcnt  au  col  changeant  y  &c.  4".  Des  métapho- 
res ,  non  celles  qui  ont  passé  dans  le  fonds  de 
la  langue  ,  comme  \i  prunelle  de  l'œil  ^  cam- 
pagne riante  j  verte  vieillesse  j  parce  qu'étant 
vulgaires ,  elles  ne  donneroient  point  de  re- 
lief à  rélocution  pocrique  j  mais  des  meta- 
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phores  peu  communes  ,  le  faix  des  ans  y  l'or 
des  moijfonsj  l'onde  argentée  ^  le  chagrin  monte 
en  croupe  &  galoppe  avec  le  cavalier.   5  ".  Des. 
<Iemi-mccc:phores,  lorsqu'un  mot  est  pris  dans 
un  sens  demi-propre  &  demi-figuré ,  qu'il  a 
une  nuance  de  faux  jointe  à  la  nuance  de 
vrai  :  mon  malheur  a  passé  mon  espérance  ; 
Dieu  fidèle  en  ses  menaces  :  Dieu  enferme  c/^/z5 
un  nuage.   6°.  Des  figures  de  mots  de  toute 
espèce  ,   la  métonymie ,  la   synecdoche  ,  le 
pléonasme ,  l'ellipse,  la  syllepse.  7°.  Les  épitliè- 
tes  multipliées  ôc  souvent  pittoresques  ,  long 
espoir ,  vastes  pensées  :  &  la  rame  inutile  fati- 
guait vainement  une  mer  immobile.  8°.  Des  cons- 
tructions insolites ,  àos  inversions  contraires  à 
celles  de  la  prose.   9°.  Un  certain  choix  de 
sons ,  de  mors  ,  de  tours  ,   d'articulations , 
de  liaisons,  de  finales,  i  o^.  Un  certain  degré  de 
force  ,  de  précision,  de  netteté,  par  la  coupe 
des  objets,  par  la  distribution  èc  la  fymmé- 
trie  &:  la  variété  des  nombres  ,  par  l'ordre 
&  la  gradation  à^s  pensées....  Nous  avonstout 
cela  ,   &:  ccn  est  assez  pour  marquer  l'art , 
l'appareil ,  la  fcte  ,  &c  relever  le  style  de  la 
pocsie  au-dessus  de  la  prose.  C'en  est  assez 
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pour  avoir  une  langue  poétique  &  très-poif- 
tique  :  langue  que  personne  ,  pour  le  dire  ea 
passant ,  n'a  parle  mieux  ,  ni  plus  correcte- 
ment que  Racine.  Ses  Tragédies  sont  la  plus 
complettc  démonstration  de  la  doctrine  d'A- 
ristote. 

CnAP.  XXII.  N°.  5.  Les  Cypriaques].  Poè- 
me Epiqre  ,  ou  p'urot  Encyclique,  dont  le 
sujet  étoit ,  selon  toute  apparence ,  les  mal- 
heurs de  l'Amour,  La  Petite  Iliade  ,  autre 
pocme  en  récit,  qui  embrassoic  toute  la  guerre 
de  Troie. 

Cii  AP.  XXIII.  N^.  1.  Renfermer  la  longueur 
de  l'Epopée  dans  la  durée  de  ce  qu'on  joue  de 
Tragédies  en  un  jour  \  A  l'aide  d'un  peu  de 
calcul ,  on  trouvera  ici  à  la  fois  la  solution  de 
deux  problèmes  littéraires  :  le  premier  ,  de 
savoir  combien  une  Epopée  doit  avoir  d'eten- 
duc  \  le  second ,  de  savoir  combien  on  jouoit 
de  Tragédies  en  un  jour  de  fcte  sur  le  Théâ- 
tre d'Athènes. 

Aristote  trouve  les  Epopées  des  Anciens  un 
peu  trop  longues.  Il  y  comprend  nécessaire- 
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ment  l'Iliade  6c  l'Odyssée.  L'Iliade  a  environ 
15000  vers.  L'Odyssée  n'en  a  qu'environ 
I  looo.  En  faisant  les  Epopées  moins  longues 
d'un  quart  ou  d'un  tiers  que  l'Odyssée  ,  elles 
seroient  donc,  à-peu-près,  de  huit  à  neuf  mil- 
le vers.  Les  Tragédies  qu'on  jouoit  sur  le 
théâtre  d'Athènes  ,  ne  comprenoient  donc 
entre  elles  toutes,  que  ce  nombre  de  vers 
à-peu-près.  Qu'on  donne  à  chaque  Tragédie 
treize  ou  quatorze  cent  vers  j  il  s'ensuit  qu'on 
ne  pouvoit  gueres  jouer  que  cinq  à  six  Tra- 
gédies. C'en  étoir  bien  assez ,  sur-tout  les  Tra- 
gédies étant  chantées  d'un  bout  à  l'autre. 

N°.  3.  L'Epopée  étant  en  récit,  peut  peindre 
ce  qui  se  fait  en  diffcrens  lieux].  C'est  sur  ce 
principe  qu'est  fondé  l'usage  d'employer  dans 
l'Epopée  le  Merveilleux  ou  le  ministère  de  la 
Divinité.  Dans  toute  Religion  ,  vraie  ou  faus- 
se ,  il  est  avoué  que  la  Divinité  influe  sur 
les  choses  humaines.  Le  Pocte  ne  sait  point 
la  manière  dont  cela  s'est  fait  dans  l'action 
qu'il  raconte  \  mais  la  Muse  qu'il  a  invoquée 
&c  qui  l'inspire  ,  le  sait  :  Musa  mihi  causas  me- 
mora.  Elle  sait  ce  qui  s'est  passé  au  Ciel  Se 
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aux  Enfers  ,  relativement  à  rétablissemenc 
^'Ence  en  Italie  :  S>c  par-là  elle  peut  mettre 
le  Pocte  en  ctat  de  peindre ,  non-seulement 
les  faits  de  leurs  causes  naturelles  ,  mais  en- 
core les  causes  invisibles  &c  surnaturelles ,  se- 
lon la  croyance  ou  les  opinions  des  peuples 
pour  lesquels  le  Pocte  écrit.  Par  ce  moyen  un 
Pocme  Epique  peut  embrasser,  non-seulement 
les  origines  ,  les  laits  ,  les  mœurs,  les  usages 
d'un  peuple  ,  mais  toutes  les  idées  de  ce 
peuple  dans  tous  les  genres  ,  civiles  ôc  reli- 
gieuses ,  vraies  ou  fabuleuses,  saines  ou  non. 
Le  Pocme  est  le  tableau  de  la  nation  entière. 
C'est  ce  qui  a  rendu  les  Pocnies  d'Homère 
&  de  Virgile  si  précieux  aux  Grecs  de  aux 
Romains.  Us  y  trouvoient  tout  ce  qui  pouvoit 
les  flatter  ,  les  intéresser ,  les  instruire ,  de  tout 
cela  rendu  en  leur  propre  langue,  de  la  ma- 
nière la  plus  magnifique  ,  la  plus  agréable  , 
la  plus  juste. 

N**.  7.  N'eus  jugeons  par  le  sophisme  que 
voici  ].  C'est  le  sophisme  ds  fausse  consequenr 
ce  ,  ainsi  nommé  parce  qu'on  tire  d'une  pro- 
position une  conséquence  qu'on  y  suppose  ^ 
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ëc  qui  n'y  est  point  renfermée.  Pour  rendra 
le  texte  d'Aristote  plus  clair  ,  nous  allons  y 
appliquer  un  exemple  :  On  croit  qu'un  hom- 
me étant  amoureux  &  pâle  ,  la  pâleur  est  une 
suite  de  l'amour  j  &  ensuite ,  &  parce  qu'on  ren- 
contre un  homme  pâle ,  on  en  conclut  qu'il  est 
amoureux.  Or  ,  cette  conséquence  est  fausse. 
Et  par  la  même  raison  j  il  est  faux  que  la  pâ-^ 
leur  soit  une  suite  de  l'amour.  Mais  nous  ti- 
rons cette  conséquence  machinalement  &  sans 
examen  y  parce  que  nous  avons  vu  des  amou- 
reux qui  étaient  pâles.  C'est  l'exemple  d'Hein- 
sius. 

N*.  8.  L'ignorance  d' Œdipe].  Il  ctoit  impos- 
sible qu'CEdipe  arrivant  à  Thèbes ,  épousant 
Jocaste ,  vivant  avec  elle  pendant  vingt  ans , 
ne  sût  pas  les  circonstances  de  la  mort  de 
Laiiis.  Mais  cette  ignorance  absurdement  sup- 
posée est  hors  de  la  pièce. 

Ibid.  Si  cela  est  on  peut  employer  même 
l'absurde  ].  C'est  par  ce  principe  que  Corneil- 
le excuse  »  les  deux  visites  que  Rodrigue  , 
î>  dans  le  Cid  ,  fait  à  sa  maîtresse,  &c  qui  chcK 
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j»  ^uent  la  bienséance  de  la  paiT  de  celle  qui 
i>  les  souffre.  La  rigueur  du  devoir  vouloir,  dit- 
»  il,  qu'elle  refusât  de  lui  parler,  &  s'enfermât 
»>  dans  son  cabinet ,  au  lieu  de  l'ccouter  ^  mais 
jî  permettez-moi  de  dire  avec  un  des  premiers 
»  esprits  de  notre  siècle,  que  leur  conversation 
a  est  remplie  de  si  beaux  sentimens  3  que  plu- 
»  sieurs  n'ont  pas  connu  ce  défaut  3  &  que  ceux 
»»  qui  l'ont  connu  l'ont  toléré  ;  Aristote  dit  : 
»  Qu'il  y  a  des  absurdités  qu'il  faut  laisser 
»>  dans  un  poème  j  quand  on  peut  espérer  qu  elles 
»  seront  bien  reçues  ;  &  qu'il  est  du  devoir  du 
»  Poète  _,  en  ce  cas ,  de  les  couvrir  de  tant  d& 
>5  brillant  qu  elles  puissent  éblouir.  Je  laisse 
»  au  jugement  de  mes  auditeurs ,  si  je  me  suis 
»»  assez  bien  aquitc  de  ce  devoir  pour  justifier 
»  par-lâ  CCS  deux  scènes.  Examen  du  Cid. 

Chap.  XXIV.  N°.  I.  Il  n'en  est  point  de. 
la  Poésie  comme  de  la  Politique^  Cet  endroit 
semble  ctre  en  réponse  â  Platon,  qui  avoit 
comparé  la  Pocsie  avec  la  Politique.  La  Po- 
litique est  mauvaise  Se  vicieuse  quand  elle 
ne  produit  pas  de  bons  effets  ;  or  le  plus  sou- 
vent la  Pocsie  produit  de  mauvais  effets:  donc 
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le  plus  souvent  la  Poésie  est  mauvaise  ;  donc 
il  faut  la  bannir  de  tout  bon  gouverneraent. 
Aristote  répond  qu'il  ne  faut  point  compa- 
rer la  Poésie  avec  la  Politique  j  parce  que 
tout  ce  qui  est  mal  dans  la  Politique  recom- 
be sur  elle-mcme  j  ôc  que  tout  ce  qui  esc  mal 
dans  la  Poésie  ne  doit  point  retomber  sur  la 
Poésie.  La  Poésie  n'est  essentiellement  qu'imi- 
tation. Donc  il  ne  peut  retomber  sur  elle  , 
que  d'avoir  mal  imité.  Le  choix  des  objets  ne 
la  regarde  point  en  rigueur ,  ni  l'ignorance 
personnelle  du  Poète.  On  peut  juger  de  la 
Poésie  par  la  Peinture.  Or  ,  dans  celle-ci  il 
y  a  deux  sortes  de  fautes  :  mal  peindre  uns 
biche ,  c'est  une  faute  contre  l'Arc ,  une  faute 
du  Peintre  comme  Peintre  :  la  bien  peindre , 
mais  avec  des  cornes ,  que  la  biche  n'a  point , 
c'est  une  faute  de  riiomme  (Se  non.  du  Peintre. 

Ibid.  Si  on  a  peint  ce  qui  étoit  impossible  ]. 
Aristote  parle  de  ce  qui  est  impossible  ,  non 
à  la  Poésie  ,  mais  à  l'art  ,  ou  dans  l'art  dont 
parle  la  Poésie  :  «c*''i/v«jt«  ïs-pW  àyr«v  r«v  re-vv;;v ,  ou 
comme  il  dit  quelques  lignes  plus  bas  ,  y.»rl& 
TKv  Tfîfi  Ttirm  Tiyj>}K  L'exemple  que  cite  Aris- 
tote 
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tote  justifie  ce  sens.  Il  croit  impossible,  selon 
l'art  de  la  guerre  ,  qu'Hector  poursuivi  par 
Achille  ,  charge  d'une  cuirasse,  d'un  casque, 
^  d'un  bouclier ,  fit  trois  fois  le  tour  d'une 
ville  aussi  grande  que  Troie  \  ni  qu'Achille , 
en  courant ,  arrciât  par  un  signe  de  tcte  tou- 
te l'armée  Grecque  ,  qui  étoit  aux  mains  ,  &: 
qui  devoit  nécessairement  taire  quelque  mou- 
vement soit  pour  attaquer  Hector ,  soit  pour 
l'arrêter.  Mais  de  ces  idées ,  tout  impossibles 
qu'elles  sont,  selon  l'art  de  la  guerre  ,  il  en  a 
résulté  deux  effets  considérables  dans  le  Poif- 
me  :  1°.  La  fuite  d'un  héros ,  tel  qu'Hector  , 
devant  Achille  ,  relevé  infiniment  la  gloire 
d'Achille.  2°.  Pour  mettre  le  dernier  com- 
ble à  cette  gloire  il  falloir  qu'Hector  fut  tué  de 
la  main  d'Achille.  Hector  étoit  le  seul  rempart 
de  Troie.  C'étoit  à  Achille  seul  qu'il  appar- 
tenoit  de  l'abattre  à  ses  pieds. 

N°.  5.  Ni  l'une  ni  l' autre  de  ces  raisons 
nest  reçue]  On  a  ponctué  cet  article  îk  le 
suivant  par  conjecture  ,  pour  former  un  sens. 

Ibid.  Vy;t;e«  ^'i  c-ipty  ].  II.  X.   155. 
Partie  /.  V 
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N".  7.    O'i*/)?.:?  f^'iy]  II.   I.   50. 
Ibicl.    t'/J'of  V^jv  x«*;V  ]   II.    X.    50(j. 
Iblu.    Zu'^ûTîpoy  <?£  >4îp«;pE]    II.    IX.  205. 

IbiJ.  a"aa«(  ^"èv  px^-îcî]  II.  II.  I. 

il  semble  qu'Aristote  eat  dà  cirer  un  vers 
où  il  y  eàt  fr^m? ,  &  non  èixxot ,  parce  que  plus 
bas  il  explique  ouvris  par  'koxxIi.  Alais  on  peut 
dire  qu'Aristote  traduit  l'idée  ,  de  non  le  mot  : 
«AA«/  ,  c  est-a-ciu'e  ,  %iimç  uxxoi. 

Ibid.  »Toi  'oT  U  vi^i'ov  ]  II.  X.  II.  Lors- 
qu'il jetoit  les  yeux  ,  c'est-à-dire  ,  lorsqu'il 
comparoir  par  la  pensce. 

Ibid.  A'wAûii' ÈvaT;/»  ]  II.  X.  13.  La  voix  des 
fiâtes  ,  pour  le  son. 

îbid.  eti}  ^'ufifiofis]  II.  XVIII.  4S9. 

Ibid  A/«^a,«£»  <^E  ôt  ]  Cette  expression  ne  se 
trouve  pas  dans  le  discours  que  Jupiter  adresse 
au  songe  trompeur  ,  II.  ii.    i  z. 

Ibid.  Te  fi\t  cv  KXTuvuitTHt  ]  II.  XXIII.  528. 
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Ibid.  vxîmfô^l  II.  X.  251.  Prdterilt plurlma 
nox  j  duabus  partlbus  ^  tcrtia  adhuc  pars  res- 
tât: ôc  non  Pratcrlit  nox plus  quani  duabus 
partibus. 

N*'.  II.  Le  rôle  d'Egée  dans  Euripide]  Eg'ie 
passe  par  Corinthe  ,  de  y  rencontre  par  ha- 
sard Mcdce.  Il  s'entretient  avec  elle  ,  sans 
prendre  aucune  part  à  l'action  ,  lui  promet 
un  asyle  à  Athènes ,  6c  continue  sa  route.  On 
a  vu  ci-devant  ce  qui  recrarde  Mcnclas. 

N^.  II.  Les  critiques  justes  se  tirent  de  cinq 
chefs  ]  1^.  De  l' impossibilité  j  quand  la  chose 
est  impossible  en  elle-màne  ,  ou  à  l'art  par- 
ticulier dont  il  s'agit.  2°.  De  l'absurdité  j 
quand  la  chose  est  contraire  à  la  raison  , 
au  sens  commun.  3*.  De  la  méchanceté  \  quand 
la  chose  nuit  gratuitement  à  quelqu'un.  4*^. 
De  la  contradiction  \  quand  la  chose  ou'on 
dit  détruit  ce  qu'on  a  dit  ,  ou  que  ce  ciu'on 
a  dit  détruit  ce  qu'on  dit.  5°.  Enfin  du  manque- 
ment à  l'art  \  quand  l'exécution  n'est  pas  telle 
qu'elle  doit  être  :  ce  dernier  chef  comprend 
toutes  les  fautes  de  langage  &:  d'expression. 

Vij 
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Ibid.  Les  lieux  communs  d'où  on  tire  les  re- 
censes sont  au  nombre  de  dou-:^e  ]  Les  voici  : 
1°.  Si  le  Pocte  a  employé  l'impossible  ^  on 
dira  qu'd  en  a  résulté  de  grandes  beautés  , 
qui  compensent  le  défaut.  z°.  S'il  a  fait  un 
mauvais  choix ,  par  ignorance  ,  ou  autrement  ; 
on  dira  que  c'est  le  vice  de  l'homme  &c  non 
de  la  Pocsie  ,  que  la  chose  est  peinte  parfaite- 
ment. 3°.  S'il  a  peint  les  choses  autrement 
qu'elles  ne  sont  j  on  dira  qu'il  les  a  peintes 
comme  elles  dévoient  être.  4°.  S'il  ne  les  a 
peintes  ni  comme  elles  sont  ,  ni  comme  elles 
dévoient  être  j  on  dira  qu'il  les  a  peintes  , 
comme  on  dit  qu'elles  sont ,  selon  l'opinion 
commune  ,  selon  la  renommée.  5  °.  S'il  les  a 
peintes  d'une  façon  contraire  à  la  renommée, 
à  l'onmion  commune  \  on  dira  qu'il  les  a 
peintes  ,  selon  le  vrai ,  que  c'est  le  fait.  6°. 
vS'il  les  a  peintes  d'une  façon  peu  convena- 
ble j  on  dira  que  les  circonstances  particuliè- 
res ,  du  temps ,  des  lieux  ,  des  personnes , 
&ZC.  le  vouloient  ainsi.  Voilà  six  lieux  com- 
muns pour  les  choses.  Il  y  en  a  six  aussi 
pour  les  expressions  ,  qu'on  justihe.  1°.  En 
disant  que   c'est    un  mot   étranger ,  yA&'Tfa:, 
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2^.  Parla  métaphore.  3°.  Par  le  ton  de  voix, 
ou  l'accent.  4°.  Par  la  ponctuation.  5°.  Par 
le  double  sens  du  mot  ,  qui  n'est  pas  un  vice 
de  pensée.  6°.  Par  la  liaison  avec  ce  qui  pré- 
cède ,  ou  qui  suit.  Tout  ce  qui  ne  peut  pas 
se  justifier  par  quelqu'une  de  ces  douze  rai- 
sons est  vicieux  ,  cs:  doit  ctre  abandonne  à  la 
critique. 

Chap.  XXV.  N".  I.  V Epopée  ^po'ésic  des 
hommes  modérés  ]  Nous  sommes  un  peu  sur- 
pris d'entendre, dire  que  la  Tragédie  est  moins 
faite  pour  les  âmes  délicates  &:  modérées  que 
l'Epopée.  Ce  n'est  point  Aristoce  qui  le  dit 
ici:  mais  cette  opinion  s'accorde  avec  ce  qu'il 
a  dit  ailleurs  {  Poliric.  viii.  7.  )  Il  est  certain 
qu'une  Tragédie  est  plus  du  goût  du  peuple 
qu'une  Epopée  \  parce  qu'il  taut  au  peuple 
des  impressions  fortes  ,  capables  de  remuer 
des  âmes  grossières  &c  peu  sensibles.  C'est 
par  cette  raison  que  les  exécutions  de  jufti- 
ce  ,  qui  seroient  des  tourmens  pour  les  âmes 
dclicates  ,  sont  un  plaisir  pour  la  populace. 
Oï\  peut  donc  dire  avec  vérité  que  l'Epopée 
convient  plus  aux  aines  sages  ,  délicates  ,  scii- 

V  iij 
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sibles,  par  conséquent  honnctes  &:  modérées; 
&  que  la  Tragédie  suppose  des  âmes  plus 
approchantes  de  celles  du  peuple.  Mais  falloit- 
il  conclure  delà  que  l'Epopée  esc  au-dessous 
de  la  Tragédie  ? 

Ibid.  Callipidès  ]  On  appeloit  à  Rome  de 
ce  nom  l'Empereur  Tibère  ,  qui  feignoic  des 
desseins  de  voyage  ,  &  qui  revenoit  aussi-tôt 
sur  ses  pas  :  Ut  vulgo  per  jocum  Callipidès  vo- 
caretur  j  quem  cursitare  ^  ac  ne  cuhiti  quidem 
mensuram  progredi  ,  proverbio  gr^co  iiotatum 
est.  Suéton.  Tib.  58. 
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ART   POETIQUE 

D'HORACE. 


AVANT  PROPOS. 


E  toui  les  Polîtes  anciens  il  en  esc 
peu  qu'on  lise  plus  qu'Horace  ;  &  de 
toutes  les  Poésies  d'Horace  il  n'en  esc 
point  qui  mérite  pîus  d'être  lue  ,  & 
méditée  avec  soin  que  son  Art  Poé- 
tique. C'est  le  code  de  la  raison  pour 
tous  les  Arcs  en  gênerai  ;  c'est  le  bon 
goût  réduit  en  principes. 

Le  Poëte  n'a  pas  toutefois  eu  des- 
sein dans  cet  Ouvrage  ,  de  nous  don- 
ner un  Traité  complet  de  Poétique, 
îl  ne  faut  pas  qu'on  s'y  trompe.  C'esc 
une  Epkrc  qu'il  adresse  à  Lucius 
Pison  *,  homme  de  goût,  l'un  des  plus 

V  Les  Pisons  se  disoient  sanguis ^  dit  Horace.  Ce- 
descendans  de  Calpus  ,  lui-ci  fut  Consul  l'an  de 
fils  de  Numa,  Pompilius     ilome  738. 

Partie  IL  A 
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grands  Seigneurs  de  Rome  ,  &  a  ses 
deux  fils  3  donc  Taîné  déjà  homme 
fait,  pou  voit  penser,  &  se  gouverner 
par  lui-même.  Ce  n'étoit  donc  point 
le  cas  de  s'appesantir  sur  les  détails , 
de  raisonner  sur  la  nature  de  la  Poé- 
sie ,  d^en  distinguer  les  genres  ,  \qs 
espèces  ,  d'examiner  la  manière  de 
construire  les  fables  ou  actions  poé- 
tiques, &c.  Pison  &  ses  fils  n'avoient 
pas  besoin  des  instructions  d'Horace 
sur  tous  ces  points  ,  qui  se  trouvoient 
expliqués  par-tout,  chez  tous  les  Maî- 
tres, dans  toutes  les  Poétiques  ,  Gré- 
ques  &  autres ,  dont  on  ne  manquoit 
pas  alors.  On  demandoit  à  Korace, 
fies  vues  fines  &  d'un  sens  profond  , 
des  règles  de  choix ,  des  observations 
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de  génie  ,  des  jugemens  de  maître  , 
€n  un  mot  ce  que  le  plus  bel  esprit 
du  plus  beau  siècle  de  Rome,  devoit 
enseigner  ,  s'il  faisoit  tant  que  de 
donner  des  leçons  ;  &  ce  que  les 
plus  habiles  Maîtres ,  &  même  les 
meilleurs  Livres ,  nVnseignoient  pas. 

D*après  cette  idée^  on  sent  que  Tou- 
\Tage  d'Horace  ne  devoit  pas  être  une 
suite  systématique  de  préceptes,  ran- 
gés par  ordre  ^  dans  des  articles  sé- 
parés. Ce  ne  pouvoit  être  qu'unç 
sorte  de  Recueil  de  maximes  de  goût, 
d*axiomes  prefque  isolés ,  renfermans 
tout  leur  sens  sous  une  forme  senten- 
tieuse  ,  &  applicables  chacun  à  leur 
objet  ,  indépendamment  de  ce  qui 
pouvoit  les   précéder' ou  les  suivre. 

Aij 
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Tout  ce  que  pouvoit  faire  l'Auteur  en 
pareil  cas ,  étoit  de  commencer  par  les 
vues  générales ,  &  de  descendre  en- 
suite à  quelques  observations  particu- 
lières ;  de  tracer  d'abord  les  règles  de 
TArt ,  de  donner  ensuite  des  conseils 
aux  Artistes.  On  ne  pouvoit  guères 
en  demander  davantage,  sur-touc 
à  un  Poëte,  qui ,  aux  privilèges  de  la 
Poésie 5  déjà  très-étendus ,  avoit  joint 
ceux"  du  genre  épistolaire  ,  dont  le 
premier  est  la  liberté.  Il  est  donc 
inutile  de  nous  fatiguer,  avec  Daniel 
Heinsius  ,  pour  remettre  dans  l'Art 
poétique  d'Horace  ,  un  ordre  qui, 
selon  toute  apparence  ,  n'y  fut  jamais. 
Cet  ouvrage  est  la  quintessence  ex- 
traite d'un  Art,  c'est-à-dire,  d'une 
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Collection  de  préceptes.  Il  a  l'ordre 
&  les  liaisons  que  doit  avoir  un  pareil 
extrait;  &  on  pourroit  dire  en  éloge, 
ce  que  Jules  Scaliger  en  a  dit  en  le 
critiquant:  Que  c'est  un  Art  enseigné 
sans  art  :  De  arte  qucercs  quid  sentiam» 
Ç_uid  ?  Equidcm  quod  de  Artc  sine 
anc  tradiîa. 


i') 


Q.  HORATII  FLACCI 

DE  ARTE  POËTICA 
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-UMANo  capiti  '  cerviccm  pictor  equinam 
Jungere  si  velit,  &  varias  inducere  plumas, 
Undique  collatis  njem'oris  ;  ut  ^turpitcr  atrum 
Desinat  in  piscem  mulier  formosa  superné  i 
i   Spectatum  admissi  x^sum  teneatis  amici  ? 

Crédite,  Pisoncs,  isti  tabiik  fore  librum 

»    On    a  traduit   tête  ^    C'est    ainsi    qu'il 

/lumaiae  2c  non  tête d'kum-  faut  lire  ,    &    non  aut. 

me.    Il  s'agit  de  la  tète  Toutes  les  parties  de  ce 

d'une  belle  femme  :  mu-  tableau    se    concilient  , 

lier  formosa  superne^  autant   qu'elles    le   doi- 
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o>  I  un  Peintre  s'avisoit  de  mettre  une  tête 
humaine  sur  un  cou  de  cheval ,  &  d'y 
attacher  des  membres  de  toutes  les  espèces , 
qui  seroient  revêtus  des  phimes  de  toutes 
sortes  d'oiseaux  ;  de  manière  que  le  haut  de 
la  figure  représentât  une  belle  femme,  &c 
l'autre  extrémité  un  poisson  hideux  ;  je  vous 
le  demande  ,  Pisons  ,  pourriez  -  vous  vous 
empêcher  de  rire  à  la  vue  d'un  pareil  tableau  î 

C'est  précisément  l'image  d'un  livre  qui 

vent  ,  dans  un  assem-  tabuU.  Ut  turpiter  ré- 
blage  monstrueux.  Il  n'y  pond  à  ut  nec  pes  ,  ncc 
a  qu'un    tableau  ,    isti     caput . . . 

Aiv 
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Persimilem,  cujus,  vclut  a-gri  somnia,  vanat 

Fingentur  spccies  ^  s  ut  nec  pes ,  nec  caput  uni 

Reddatur  formce^.  Pictoribus  atque  Poctis 

1  o  Quidlibet  audendi  semper  fuit  icqua  potestas. 

Scimus,  oC  haiic  veniam  petimusque  damusque 
vicissim. 

Scd  non  ut  placidis  coëant  immitia  ;  non  ut 

Serpentes  avibus  geminemur,  tigribus  agni. 

Incœptis  gravibusplerumqne,&:  magna  proFcssis 

1 5   Purpureus ,  laté  qui  splendeat ,  unus  &:  altcr 
Assuitur  pannus  ;  cum  lucus,  &z  ara  Diana:, 
Et  properantis  aqux  pcr  amcrnos  ambitus  agros, 
AutflumenRhenum,autpluviusdcscribiturarcus. 
Sed  nunc  non  erat  his  locus.  Et  fortassè  cupressum 

a  o  Sois  simulare  i  quid  hoc ,  si  fractis  cnatat  exspcs 

3  Vans,  specîcs,  images  ^  Uni  forms..  Ce  mot 

vagues,  qui  ne  sont  point  a  le  même  sens  que  spe-' 

terminées,     qui     n'ont  f/'o- chez  les  Scolastiques, 

point  de  modèle  dans  la  espèce  composée  du  genre 

nature ,  qui  ne  portent  &  de  la  différence ,  &: 

sur  lien.  des  ptoprictés. 
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ne  scroit  rempli  que  d'idées  vagues  ,  sans 
dessein ,  comme  les  délires  d'un  malade  , 
où  ni  les  pieds  ,  ni  la  tcte  ,  ni  aucune  des 
parties  n'iroit  à  former  un  tout.  Les  Pein- 
tres, direz- vous,  ^'  les  Poètes,  ont  toujours 
eu  la  permission  de  tout  oser.  Nous  le  savons  : 
c'est  un  droit  que  nous  nous  demandons  &: 
que  nous  nous  accordons  mutuellement.  Mais 
c'est  à  condition  qu'on  n'abusera  point  de  ce 
droit,  pour  allier  ensemble  les  contraires ,  &: 
qu'on  n'accouplera  point  les  serpens  avec  les 
oiseaux ,  ni  les  agneaux  avec  les  tigres.  Quel- 
quefois après  un  début  pompeux  &:  qui  pro- 
met les  plus  grandes  choses ,  on  étale  un  ou 
deux  lambeaux  de  pourpre,  qui  brillent  au 
loin  :  c'est  un  bois  sacré  qu'on  décrit,  ou 
quelque  autel  de  Diane ,  ou  les  détours  d'un 
ruisseau  qui  fuit  dans  les  riantes  prairies ,  ou 
les  flots  du  Rhin ,  ou  l'arc  céleste  formé  par  la 
pluie  -,  mais  ce  n'étoit  pas  le  lieu.  Vous  savez 
peindre  un  cyprès.  Celui  qui  vous  paie  poiu: 
le  peindre ,  a  brisé  son  vaisseau  &:  va  périr 
dans  les  mers.  V^ous  avez  commencé  un  vase 
rnaiestueux  ;  la  roue  tourne ,  &  vous  ne 
donnez  qu'une  chetive  burette.  Enfin  quelque 
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Navibus ,  a:re  dato  qui  pingitur  ?  Amphora  cœpit 
Institni  ;  currentc  rotâ  ^  cur  urceus  exit  ? 
Dcnique  sit  qnod  vis  ^  simpicx  dumtaxat ,  &:  unum, 

Maxima  pars  vatum ,  Pater,  &  Juvcnes  pâtre  digni, 
X  5    Decipimur  specic  recti.  Brcvis  esse  laboro , 
Obscurus  fio  :  sectantem  l^evia  nervi 
Dcfîcinnt ,  animique  :  professas  grandia  tnrget  ; 
Serpit  hiimi,  tutus  nimiùm,  tiniidusqueprocellar. 
Qui  variare  cupit  rem  prodigialiter  unam , 
'j  o   Delphiiium  sylvis  appingit ,  fluctibus  aprum. 
In  vitium  ducit  culpa;  fuga ,  si  caret  arte. 
iEmilium  circa  ludum  faber  "^  unus,  &  ungues 
Exprimer,  &:  moUes  imitabitur  ^re  capillos: 
Infclix  operis  summa,  quia  ponere  totum 

^  C'est  une  figure  tirée  ^  Quod  vis ,  ce  que 
de  l'virc  du  potier  ,  qui  vous  voulez  ,  votre  su 
forme  son  vase  sur  une  jet.  Simpicx  est  ici  sy- 
roue  qui  tourne.  C'est  de  nonyme  à'unum  ,  Top- 
là  que  Perse  a  dit  :  Fin-  posé  de  duplex  &  non 
■gendus  sine  fine  rotâ.  à'implexum. 
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sujet  que  vous  traitiez,  qu'il  soit  simple  Sj  un. 

L'apparence  du  bon  nous  trompe  presque 
tous:  vous  ne  l'ignorez  pas,  Pcre  illustre,  &r 
vous ,  Fils  dignes  d'un  tel  père  :  Je  tâche  d'ctre 
court,  je  deviens  obscur;  je  veux  être  poli 
&■  délicat,  j'ôte  l'ame  &"  les  nerfs;  celui  qui 
veut  s'élever,  est  entié;  celui  qui  craint  trop 
l'orage  &  le  danger  ,  rampe  à  terre.  11  en  est 
de  même  du  Pocte  qui  veut  varier  son  sujet 
par  le  merveilleux.  11  peint  un  dauphin  dans 
les  bois  ,  6c  un  sansirlier  dans  les  flots.  La 
crainte  d'un  défaut  nous  jette  dans  un  autre , 
quand  on  ignore  l'art.  On  verra  près  de 
l'ccole  d'Emilius  un  artiste  exprimer  excel- 
lemment les  oncrles  &:  la  mollesse  des  che- 
veux  avec  le  bronze;  mais  son  ouvrage  res- 
tera imparfiit ,  parce  qu'il  ne  saura  point 
faire  un  tout.  Si  j'entreprenois  de  composer 
lin  Pocme ,  je  ne  desirerois  pas  plus  de  res- 
sembler à  cet  homme ,  que  d'avoir  un  nez 

'^ Taberunus.'D'z.nx.xtsM  Cet  ouvrier  sera  unique 
sent  /muj.Nous  avons  siii-  pour  rendre  les  ongles  Se 
vi  le  sens  le  plus  naturel,     les  cheveux  ;  mais  — 
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3  5  Ncsciet.  Hune  ego  me,  si  quid  componerc  curem^ 
Non  magis  esse  velim,  quàm  pravo  vivere  naso , 
Spectandum  nigris  oeulis  nigroque  capillo. 

SuMiTE  materiam  vestris,  qui  scribitis ,  a;quam 
Viribus,  &:  versate  diu  quid  ferre  récusent, 

40  Quid  valeant  humeri.  Cui  lecta  potenter  erit  res, 
Nec  facundia  deseret  hune,  nec  lucidus  ordo. 
Ordinis  ^  hxc  virtus  erit  &:  vernis,  aut  ego  Eillor, 
Ut  jam  nune  dicat  jam  nune  debentia  dici , 
Pleraque  différât,  &:  pra:sens  in  tempus  omittat. 

'4  5    Hoe  amet ,  hoe  spernat  promissi  carminis  auctor. 
In  verbis  etiam  tenuis ,  cautusque  serendis, 
Dixeris  egregiè ,  notum  si  callida  verbum 
Reddiderit  junetura  novum.  Si  forte  necesse  est 
Indiciis  monstrare  reeentibus  abdita  rerum  j 

5  o  Fingerc  cinetutis  non  exaudita  Ccthegis 

8  Ordinis.  Ce  mot  peut  comme  dans  le  sens  pas- 

ctie  pris  dans  le  sens  ac-  sif  pour  l'état  d'une  ma- 

tif ,  pour  l'action  même  tiere  arrangée, 
d'arranger  une  matière 
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diftorme  avec  de  beaux  cheveux  &:  de  beaux 
ycox. 

Vous  qui  entreprenez  d'écrire,  choisissez 
une  matière  proportionnée  à  vos  torces ,  ^ 
essayez  long-tems  ce  que  peuvent,  ou  ne 
peuvent  point  porter  vos  épaules.  Cekii  qui 
aura  choisi  \\n  sujet  proportionné  à  son  talent , 
saura  le  rendre  comme  il  convient ,  &:  dans 
un  ordre  lumineux.  Cet  ordre,  pour  avoir 
toute  la  grâce  5c  tout  l'effet  possible ,  de- 
mande, si  je  ne  me  trompe ,  qu'on  dise  dans 
l'instant  où  on  prend  l'action  ,  ce  qui  devoit 
ctre  dit  dans  cet  instant ,  6c  qu'on  renvoie 
l'exposé  du  reste  à  cpelque  occasion  favo- 
rable. L'auteur  d'un  pocme  considérable  ne 
doit  rien  écrire  qu'avec  beaucoup  de  choix. 
L'assortiment  des  mots  entre  eux  demande 
aussi  beaucoup  d'art  &:  de  finesse.  Cet  assorti- 
ment sera  heureux,  si  on  sait  donner  à  un 
mot  connu  le  piquant  d'un  mot  nouveau.  Si  par 
hasard  un  Ecrivain  se  trouve  dans  la  nécessite 
de  faire  connoître  par  des  signes  de  nouvelle 
invention ,  des  choses  jusqu'alors  inconnues , 
rien  ne  l'empcchera  d'en  créer  que  nos  vieux 
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Contingct,dabiturque  licentia  sumpta  pndenrcn 
Et  nova,fictaque  nuperhabebunt  verba  fîdcm ,  si 
Grarco  fonte  cadant ,  parce  detorta.  Quid  aiitem 
Ca:cilio  9 ,  Plautoque  dabit  Romanns  ademptiim 

5  5  Virgilio ,  Varioqueî  Ego  cur  acqnircre  panca 
Si  possum,  invideor,  cum  lingua  Catonis,  &:  Ennî 
Sermoncm  patrium  ditaverit,  S^  nova  rcruni 
Nomina  protulerit  ?  Licuit ,  semperque  licebit , 
Signatum  prassente  nota  producere  nomen. 

(jo  Ut  sylvce  foliis  pronos  miitantur  in  annos: 
Prima  cadunt  ;  ita  verbornm  vctus  interit  œtas  ; 
Et  juvennm  ritu  florent  modo  nata ,  Vigentque, 
Debemnr  morti  nos,  nostraquc  :  sivc  receptiis 
Terra  Neptnnus  classes  Aquilonibus  arcct, 

^5    Régis  opus:  sterilisve  diu  palus,  aptâque  remis 
Vicinas  urbesalit,  &■  grave  sentit  aratrum; 
Seu  cursum  mutavit  iniquum  frngibus  amnis , 
Doctus  iter  meliiis  :  mortalia  £icta  peribnnt  ; 
Nedum  sermonum  stet  honos ,  &"  gratia  vivax. 
9  Anciens  Poètes  latins  Auteurs  de  Comédies. 
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Cethegus  n'aient  point  entendus  ;  pourvu 
qu'il  ne  porte  pas  trop  loin  cette  liberté.  Et 
ces  mots  de  nouvelle  création,  seront  reçus, 
s'ils  sont  grecs  d'origine  ,  latinisés  par  une 
légère  inflexion.  Pourquoi  n'accorderoit-t'on 
pas  à  Virgile  &:  à  Varius,  ce  qu'on  a  accordé 
à  Lucilius  &  à  Plante?  Pourquoi  me  fcroit- 
on  à  moi  un  crime  d'enrichir  ma  lanc^ue  de 
quelques  mots,  si  je  le  puis,  tandis  que  les 
Gâtons  &:  les  Ennius  l'ont  fait  avant  moi  ; 
11  a  été  permis,  &  il  le  sera  toujours,  de  pro- 
duire un  nouveau  mot,  pourvu  qu'il  soit 
marqué  au  coin  de  l'usage  régnant.  Quand 
les  Forets  quittent  leurs  feuilles,  au  penchant 
de  la  saison  ,  les  premières  venues  tombent 
les  premières  :  il  en  est  de  même  des  mots  : 
les  vieux  péri-sscnt  \  &  les  nouveaux  brillent 
avec  les  grâces  &■  la  vigueur  de  la  jeunesse. 
La  mort  a  ses  droits  sur  nous,  ÔJ  sur  tout  ce 
c[ui  tient  à  nous.  Ces  immenses  bassins  creusés 
par  la  main  des  rois,  pour  recevoir  la  mer, 
&■  mettre  les  flottes  à  l'abri  des  aquilons; 
ces  vastes  marais,  qui  ne  portoient  que  d'inu- 
tiles barques ,  &■  qui  aujourd'hui  connoissent 
la  cliarruc  &  nourrissent  les  villes  voisines  ; 
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7  o   Multa  renasccntur, qiia: jam  cecidcre,  cadentque 

Qua:  nnnc  sunt  in  honore  vocabula  5  si  volet  usus, 

Quem  pênes  arbitrium  est ,  &  jus ,  &■  norma 
ioqucndi. 

Res  gcsto!  regumque,  ducumquc,&:  tristiabella 
Quo  scribi  possent  nuiT)ero,monstravit  Homerus. 

7  5   Versibus  impariter  junctis  querimonia  primùm , 

Post  etiam  inclusa  est  voti  sententia  compos. 
Quis  tamen  exiguos  elegos  cmiscrit  auctor, 
Grammatici  certant,  &:  adhuc  svib  judice  lis  est. 
Archilochiim  ^'^  proprio  rabies  armavit  ïambo. 

8  o  Hune  socci^cepere pcdem,grandesque  cothurni. 

Altérais  aptum  sermonibus ,  (k  populares 

^°  Archiloque,  Poète        ^^  Socci ,  brodequin, 

grec ,  employa  avec  suc-  chaussure  platte  ,   donc 

ces  le  vers  ïambe  dans  les  usoient  les  Acteurs  comt- 

satires  qu'il  fit  contre  ses  ques.  Le  cothurne ,  chaus- 

ennemis.  Les  Grecs  ap-  sure  haute,  qui  donnoit  i 

pelloient  ïambes  ce  que  T Acteur  tragique  ,    une 

nous    appelions    aujour-  taille  à-peu-près  héroï- 

iVhui  Siitircs^  que. 

ces 


D'  H  O  R  A  C  E.  17 

ces  rivières  nuisibles  aux  moissons,  &:  qui 
ont  appris  à  suivre  un  autre  cours  ;  tous  ces 
ouvrages,  de  la  main  des  mortels,  périront 
comme  eux.  Et  on  voudroit  que  des  mots 
conservassent  toujours  leur  beauté  &:  leur 
éclat  !  11  en  est  qui  sont  tombes ,  &■  qui  re- 
naîtront un  jour  :  d'autres  régnent ,  &:  tom- 
beront à  leur  tour  ,  si  l'usage  l'ordonne  ; 
l'usage  ,  qui  est  le  juge  ,  le  maître  &c  la 
règle  des  langues. 

Homère  nous  a  montre  en  quels  vers  o\\ 
doit  chanter  les  rois ,  les  héros  ,  les  tristes 
combats.  La  Plainte  se  renferma  d'abord 
dans  les  distiques  inégaux  ;  ensuite  on  y  fît 
entrer  aussi  la  joie  des  succès.  Nous  ne  dirons 
point  qui  fut  l'inventeur  du  petit  vers  elé- 
giaque  \  c'est  un  problème  qui  n'est  pas  encore 
décidé  parmi  les  gens  de  lettres.  L'ardeur  de 
la  vengeance  arma  Archiloque  de  l'ïambe  ^ 
dont  il  fut  l'auteur.  Le  Brodequin  &:  le 
Cothurne  majestueux  adoptèrent  ce  pied  ; 
parce  qu'il  est  propre  au  dialogue  ,  qu'il  est 
né  pour  l'action ,  6z  qu'il  se  tait  entendre 
malgré  le  bruit  des  spectateurs.  La  Lyre  chante 

Partie  IL  B 
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Vincentem  strepitus ,  &:  natiim  rébus  agendis. 

Musa  dcdit  fidibus  divos ,  puerosquc  deorum , 

Et  pugilem  victorem,  &  equum  certamine  primum, 
§  5   Et  juvcnum  curas ,  &  libéra  vina  referre. 

Descriptas  servare  vices ,  operumquc  colores , 

Cur  ego  ,  si  ncqueo  ignoroque ,  pocta  salutor  ? 

Cur  nescire ,  pudens  pravè,  quàm  discere  malo  ? 

Versibus  exponi  tragicis  res  comica  non  vult. 
5)0   Indignatur  item  privatis ,  ac  prope  socco 

Dignis  carminibus  narrari  cœna  Thyestx  ". 

Singula  quarque  locum  teneant  sortita  decenter. 

Interdum  tamen  &  vocem  ComœdiatoUit; 

Iratusque  Chrêmes  ^'  tumido  delitigat  ore  : 
<)  5   Et  Tragicus  plerumque  dolet  sermone  pedestri. 

Telephus,  &  Pelcus^^^  cum  paupcr,  &  exuluterque, 

Projicit  ampullas ,  dz  sesquipedalia  verba  , 

Si  curât  cor  spectantis  tetigisse  quercla. 

>  ^  Thyeste  mangea  les  festin  par  son  frère  Atre'e, 
membres  de  son  fils ,  qui  >  5  Chrêmes,  personnage 
lui  furent  servis  dans  un     des  Comédies  de  Téren- 


D*  H  O  R  A  C  E,  if 

les  Dieux  &:  les  Héros  enflms  des  Dieux ,  &: 
rathlctc  vainqueur ,  àz  le  coursier  qui  a  rem- 
porté le  prix,  &:  les  soucis  de  la  jeunesse, 
&  la  libre  çrairé  des  buveurs.  Si  je  ne  connois 
ni  ne  puis  rendre  les  couleurs  propres  &:  les 
nuances  de  chaque  genre,  je  ne  mérite  point 
le  nom  de  poète.  Pourquoi ,  par  uue  mau- 
vaise honte,  l'ignoré- je  plutôt  que  de  m'en 
instruire  î  Un  sujet  comique  ne  doit  point 
être  rendu  en  vers  tragiques  :  &  réciproque- 
ment le  festin  déThyeste  ne  pourroit  se  sou- 
tenir en  vers  familiers ,  convenables  au  bro- 
dequin. Chaque  genre  doit  se  renfermer  dans 
ses  limites.  Quelquefois  pourtant  la  Comédie 
eleve  le  ton.  Chrêmes  en  colère  gourmande 
son  fils  d'un  style  haut  &:  vigoureux-,  &:  de 
même  la  Tragédie  s'abbaisse  dans  la  douleur. 
Quand  Telephc  &  Pelée  sont  tous  deux  ban- 
nis &:  réduits  à  l'indigence  ,  ils  renoncent  aux 
phrases  pompeuses  &:  aux  grands  termes ,  s'ils 
veulent  nous  toucher  par  le  récit  de  leurs  maux. 

ce  ;  allusion  à  la  scène  Princes  chassés  de  leurs 
5.  du  V.  acte  de  l'Hcau-  Etats  ,  Se  sujets  de 
tontimorumene.  Tragédie  chez   les  An- 

'4  Tclcphe  8:  Pelée ,     ciens. 

Bij 
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Non  satis  cstpulchra  essepocmata,dulcia^^sunfo, 

I  o  o   Et  quocumque  volent,  animum  anditoris  agiinto. 

Ut  ridcntibus  arridcnt ,  itaflentibus  adsiint 
Hnmani  vukus.  S>\  vis  me  tiere ,  dolendum  est 
Primùm  ipsi  tibi  :  tune  tua  me  infortimiala:dcnt, 
Telcphe,  vel  Pclcu.  Malc  si  mandata  loqucris, 
1 0  5    Aut  dormitabo ,  aut  ridebo.  Tristia  mœstum 
Vultum  verba  décent  \  iratum,  plena  minarumi 
Ludentem ,  lasciva  \  severum ,  séria  dictu. 
Format  cnim  Natura  priûs  nos  intus  ad  omnem 
Fortunarum  habitum  :  juvat  aut  impellit  ad  iram; 

I I  o  Aut  ad  humum  mœrore  gravi  deducit ,  &:  angit  : 

Post  cffcrt  animi  motus  interprète  linguâ. 

Si  dicentis  erimt  fortunis  absona  dicta  ; 

Romani  tollent  équités ,  peditesquecachinnum. 

Intererit  multum  Davusne  ^^  loquatur,an  héros  j 

M  M.  Gesner  a  traduit  dît-il ^  ut  5-:  jam  belli  ho- 

ainsi  pour  les  clégans  :  mines  intelligant. 
La  beauté  est  pour  l'esprit  3  ^6  ISIous  \is,ùr\sDavus; 

la   douceur  pour  le  cœur.  d'autres     lisent    Divus  ; 

Gallicc   dicendum   esc  ,  d'autres ,  Eros  ou  h  us. 
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Ce  n'est  pas  assez  que  les  Poèmes  soient 
dans  leurs  couleurs ,  il  faut  encore  qu'ils 
loienc  touchans  ,  &:  qu'ils  mènent  le  cœur 
de  l'auditeur  où  il  leur  plaît.  Le  visage  de 
l'homme  devient  triste  ou  riant,  à  la  vue  de 
ceux  qui  pleurent  ou  qui  rient.  Si  donc  vous 
voulez  que  je  pleure ,  il  faut  d'abord  que  vous 
pleuriez  vous-mcmc.  Ce  sera  alors ,  Telcphe 
^  Pelée,  que  je  serai  touché  de  vos  disgrâces. 
Si  vous  rendez  mal  votre  rôle ,  vos  malheurs 
me  feront  ou  rire  ou  bâiller.  Un  air  triste 
demande  des  paroles  tristes  \  un  air  irrité ,  des 
paroles  menaçantes  -,  un  air  enjoué ,  ou  severe, 
un  style  gai,ou  sérieux.  LaNature  nous  a  rendus 
capables  de  toutes  sortes  de  sentimens  selon 
les  situations  où  le  sort  peut  nous  mettre.  Elle 
nous  anime  ,  ou  nous  porte  à  la  colère  \  elle 
nous  resserre ,  ou  nous  abbat  par  la  tristesse  ; 
ensuite  elle  se  sert  de  la  langue  comme  d'un 
interprète, pour  faire  sortir  les  sentimens.  Si 
vos  discours  n'ont  pas  le  style  &:  le  ton  de 
votre  situation ,  tous  les  Romains ,  le  peuple 
^  les  Grands ,  se  moqueront  de  vous.  Il  y  a  une 
grande  différence  entre  un  valet  qui  parle , 
ou  un  héros.  Le  vieillard  grave  ôj  le  jeune 

Biij" 
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1 1 5   MatLirusne  senex,  an  adhnc  florente  juventâ 
Fcrvidusj  an  matronapotens,an  sedulanutrix; 
Mercatorne  vagiis,  cukorne  virentis  agelli; 
Colchus  ,an  Assyriiis  5  Thebis  nntritus,  an  Argis. 

AuT  famam  seqnere  ;  aut  sibi  convenientia  fingc 
110  Scriptor.  Honoratum  ^  ^  si  forte  reponis  Achillenii 
Impiger,  iracundus,  inexorabilis,  acer, 
Jura  neget  sibi  nata;  nihil  non  arrogée  armis. 
Sit  Medea  ferox ,  invictàqne  j  flcbilis  '  ^  Ino  ; 
Perfidus  ^9  Ixionj  lo  vaga^°i  tristis  Orestes. 


125    Si  qiiid  inexpertum  scenx  committis  de  audes 
Personam  formare  novam  ;  servetur  ad  imum , 


'7  Achille  vengé  ^  ho- 
noratum. Nous  avons  tra- 
duit ce  mot  dans  le  sens 
du  mot  grec  qui  y  ré- 
pond :  venger  c'est  répa- 
rer l'honneur  offè  isé. 

^s  Sujet  traité  par  Euri- 
pide. Ino  fille  de  Cadmus 


&  d'Hcrmione ,  s'étant 
imaginée  qu'elle  étoit 
lionne ,  tua  ses  deux  en- 
fans.  Elle  reconnut  son 
erreur  &  sejetta  dans  la 
mer  ,  de  douleur  &  de 
désespoir. 

ï^  Sujet  traité  par  Es- 
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liommc  dans  le  feu  de  l'âge  ,  une  dame  de 
qualité ,  une  nourrice  tendre ,  ont  un  lan- 
gage très  -  difïcrent.  Il  en  est  de  nicme  du 
marchand  qui  voyage ,  &:  du  laboureur  qui 
cultive  en  paix  son  champ  fertile  i  de  celui 
qui  est  né  en  Colchide ,  ou  en  Assyrie  ;  de 
celui  qui  a  été  élevé  à  Thèbes  ou  à  Argos. 

Peignez  d'après  la  renommée  ;  ou  si  vous 
créez ,  que  toutes  les  parties  soient  d'accord 
entre  elles.  Si ,  par  hasard  ,  vous  remontrez 
Achille  vengé  ,  cju'il  soit  actif,  ardent,  co- 
lère, implacable,  qu'il  ne  reconnoisse  point 
de  loi ,  qu'il  n'y  ait  rien  qu'il  ne  s'arroge  par 
les  armes.  Medée  sera  cruelle ,  inflexible  i 
Ino  gémissante  ;  Ixion  perfide  j  lo  errante  j 
Oreste  triste  &■  mélancolique. 

Si  vous  osez  donner  à  la  scène  un  carac- 
tère entièrement  neuf,  qu'il  soit  à  la  fin  tel 
que  vous  l'avez  montré  au  commencement, 

chyle  Se  par  Euripide.       par  Junon.  Cette  Déesse 
^°  Sujet  traite  par  Es-    lui  envoya  un  taon,  qui 
chyle.  lo  métamorphosée    la  fit  errer  dans  différens 
en  vache,  fut  persécutée    pays. 

Biv 
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Qualis  ab  incepto  proccsserit,  &  sibi  constct. 
Difficile  est  propric  communia  dicere  ;  tuquc 
Rcctiùs  lliacum  carmen  deducis  in  actus , 

130   Quàm  si  proferres  ignota ,  indictàquc  primus. 
Pablica  materies  privati  juris  erit ,  si 
Ncccirca  vilcm,  patulumque  moraberis  orbem 
Ncc  vcrbum  vcrbo  curabis  rcddere ,  fidus 
Interprcsi  ncc  desilies  imitator  in  arctum, 

235   Unde  pedem  proferre  pudor  *^  vctet,  aut  ope- 
ris  lex. 

Nec  sic  incipics,  nt  scriptor  Cyclicus  **olim; 
Fortunam  Priami  cantaho  ^  &  nobile  hcllum. 
Quid  dignum  tanto  feret  hic  promissor  hiatii  ^^ ? 
Parturient  montes ,  nascetur  ridiculus  mus. 


*'  Proferre  a  ici  deux 
sens  par  ses  deux  nomi- 
natifs :  Lex  operis  \ttac 
proferre  pedem  :  Vous  ne 
pouvez  avancer  sans  bles- 
ser les  règles;  Pudor  vctar. 
Vous  ne  pouvez  reculer 


sans  vous  déshonorer. 

^2  Uii  Poète  Cyclique 
étoit ,  selon  quelques  in- 
terprètes, celui  qui  avoit 
mis  en  vers  toute  la  vie 
d'unhéroSjComrae  Noanus 
dans  ses  Dionysiaques. 
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ë^  qu'il  ne  se  démente  nulle  part.  Mais  il  est 
bien  difficile  de  donner  des  traits  propres  & 
individuels  aux  ctres  purement  possibles*. 
11  est  plus  sûr  de  tirer  un  sujet  de  l'Iliade , 
que  de  donner  des  choses  inconnues  ,  dont 
personne  n'ait  jamais  parlé.  Cette  matière , 
déjà  donnée  au  public ,  deviendra  votre 
bien  propre,  si  vous  ne  vous  attachez  pas 
trop  à  la  lettre  ,  ni  à  rendre  trait  pour  trait  j 
&■  que  vous  n'alliez  point  ,  par  une  imi- 
tation scrupuleuse  ,  vous  mettre  dans  des 
entraves,  telles  que  vous  ne  puissiez  ni  avan- 
cer sans  blesser  les  règles ,  ni  reculer  sans 
rougir. 

Vous  ne  commencerez  pas  comme  autre- 
fois un  Pocte  Cyclique  :  Je  chance  les  fortunes 
de  Priam  &  cette  guerre  fameuse  . .  Où  ira  ce 
prometteur  après  un  tel  début?  La  montagne 
en  travail  enfante  une  souris.  Que  j'aime 
bien  mieux  celui  qui  commence  simplement 
^  sans  orgueil  ;  Muse  j  park'i  -  nioi  de  ce 

*  Voyez  les  Remarques,     ce  prometteur ,  aprls  avoir 
*3Mot  à  mot;  Que  donnera    ouvert  une  si  grande bouclui 
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140   Qiianto  rectiùs  hic ,  qui  nil  molitiir  inepte  ? 

Die  mihi  Musa  virum^  capta  post  tempora  Trojdy 
Qui  mores  hominum  ^4  multorum  vidit  &  urbes. 
Non  fumum  ex  fulgorc ,  sed  ex  ftimo  dare  liiceni 
Cogitât  5  ut  speciosa  dchinc  miracula  promar , 

;i45   Antiphatem  ^^,  Scyllamque,  &:  cum  Cyclope 
Charybdim. 
Nec  reditum  Diomedis  *^ab  interitu  Mcleagri , 
Nec  gemino  bellum  Trojanum  orditur  ab  ovo. 
Semper  ad  eventum  festinat ,  &■  in  médias  res 
Non  secus ,  ac  notas ,  auditorem  rapit  :  Sj  qux 

;i  5  o  Desperat  tractata  nitescerc  posse ,  relinquit  j 
Atque  ita  nientitur,  sic  veris  falsa  rcmiscct. 
Primo  ne  médium ,  mcdio  ne  discrepet  imum. 

Tu  quid  ego ,  &  populus  mccum  desiderct,  audi. 
Si  plausoris  q^qs  aula:a  manentis,  &"  usquc  ^"^ 

*4  C'est  le  début  de  liv.X.  de  l'Odyssée:  celle 

l'Odyssée.  de  Charybde  Se  de  Scylla 

^î  L'histoire  d'Anti-  au  XII.  Celle  de  P0I7- 

phate    est   racontée    au  phème  au  XI. 
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Héros  qui  après  la  ruine  de  Troie _,  parcourut  les 
villes  &  connut  les  mœurs  de  leurs  hahitans.  La 
fumée  ne  viendra  pas  après  !a  flamme  ;  mais  on 
verra  les  plus  riches  tableaux ,  après  cet  exorde 
modeste.  On  verra  Antiphate ,  Scylla ,  Cha- 
rybde  ,  le  Cyclopc ,  ÔJ  une  infinité  d'autres 
merveilles.  11  ne  remontera  pas  à  la  mort  de 
Mcléagre  pour  en  venir  au  retour  de  Dio- 
mede  ,  ni  jusqu'aux  deux  œufs  de  Lcda  , 
pour  raconter  la  guerre  de  Troie.  11  court  à 
l'événement ,  il  emporte  szs  lecteurs  au  mi- 
lieu âzs  choses  ,  comme  si  le  reste  leur 
ctoit  connu  ;  il  abandonne  tout  ce  qu'il  ne 
peut  traiter  avec  succès  ;  enfin ,  dans  ses  men- 
songes ,  il  mcle  avec  tant  d'art ,  le  faux  avec 
le  vrai ,  que  le  commencement ,  le  milieu, 
la  fin,  paroisscnt  un  tout  de  même  nature. 

Desirez-vous  savoir  ce  que  nous  demandons 
de  vous,  le  Public  &:  moi?  Daignez  m'ccouter: 

i6  C'est  une  critique  tendre  tous  les  change- 

du  pocte  Antimachus  ,  mensde  ilécorations,  qui 

auteur  d'un  Poënie  sur  le  se  faisoicnt  sur-tout  dans 

retour  de  Diomcde.  les  pièces  à  machines  j 

^7  AuUd  manere  ,  At-  Attendre  jusqu'à  la  fin. 
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135   SessLiri ,  doncc  cantor ,  vos  plaudite ,  dicat ,. 
i£tatis  cujusquc  notandi  sunt  tibi  mores , 
Mobilibusquc  ^^  dccor  natnris  dandus ,  &:  annis, 
Rcdderc  qui  voccs  jam  scit  puer ,  &:  pedc  certo 
Signât  humum ,  gestit  paribus  colludere  ;  &:  iranv 

[i  G  o  Colligit ,  ac  ponit  temerè  ;  &  mutatur  in  horas. 
Imbcrbis  juvenis ,  tandem  custode  remoto , 
Gaudet  equis,  canibusquc ,  &  aprici  graminc 

campi , 
Cereus  in  vitium  flecti,  monitoribus  asper, 
Utilium  tard  us  provisor,  prodigus  xris, 

;l  6  5   Sublimis,  cupidusque  &:  amata  relinquere  pcrnix. 
Conversis  studiis,  a:tas,  animusque  virilis 
Qua:rit  opes  &  amicitias  ;  inservit  honori  ; 
Commisisse  cavet  quod  mox  niutare  laborct. 
Multa  senem  circumveniunt  incommoda  ,  vc! 
quod 

'8    MobUibus   tombe  les  années ,  &  avec  les 

également  sur  naturis  &  années.     Quelques  -  uns 

sur  annh  ;  les  caractères  croient  qu'il  faut  lire  mu- 

changent,  aussi-bien  que  turis  pouï  naturis. 
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Si  vous  voulez  qu'un  spectateur,  toujours  at- 
tentif, suive  votre  pièce  de  scène  en  scène, 
jusqu'à  ce  que  le  Chœur  dise ,  Batu^  des 
mains  _,  vous  vous  attacherez  à  bien  marquer 
les  mœurs,  qui  varient  ,  ainsi  que  les  à^cs. 
L'enfant  qui  s;\it  déjà  répéter  les  mots ,  & 
former  des  pas  assurés ,  aime  à  jouer  avec  ses 
pareils  i  il  se  fâche  sans  savoir  pourquoi,  de 
s'appaise  de  même  :  il  varie  à  chaque  instant. 
Le  jeune-homme  déHvré  enfin  de  son  gou- 
verneur ,  se  plaît  à  nourrir  des  chevaux ,  des 
chiens ,  à  s'exercer  dans  le  champ  de  Mars. 
11  est  de  cire  pour  recevoir  l'impression  du 
vice  -,  il  se  cabre  contre  les  avis ,  ne  prévoit 
rien;  il  est  prodigue,  vain,  a  envie  de  tout, 
&z  le  moment  d'après ,  il  ne  veut  plus  de  ce 
qu'il  a  désiré.    Les  goûts  changent  :  l'hom- 
me-fait  songe  à  amasser  du  bien  ,  à  acquérir 
des  amis,  à  s'élever  aux  honneurs  ;  il  prend 
garde  de   faire  quelque  démarche  dont  il 
puisse  se  repentir.  Une  infinité  de  maux  assiè- 
gent le  vieillard,  n'y  eût -il  que  le  desïr 
d'amasser ,  &:  la  crainte  d'user.  Il  ne  fait  rien 
qu'avec  lenteur  &:  en  tremblant  :  il  est  tem- 
poriseur,  sans  confiance  ^°  ,  sans  ressource  en 


l 
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17c   Qu.xrit,  &  inventis  miser  abstinet,  ac  timet  iiti; 
Vclquodrcs  omncs  timide  gelidéquc  ministrat , 
Dilator,  spelcntiis''?,  iners,pavidnsquc  futuri, 
Difficilis ,  queriilus ,  laudator  temporis  acti 
Se  puero ,  censor ,  castigatorqiie  minoriim. 

175   Multa  fernnt  anni  venientes  commoda  secum  : 
Multa  reccdcntes  adimunt.  Ne  forte  scniles 
Mandcntur  juveni  partes ,  pneroque  viriles  : 
Semper  in  adjunctis  aevoque  morabimur  aptis. 

Aux  agitur  res  in  scenis ,  aut  acta  refcrtiir. 

1  So   Segniùs  irritant  animos  demissa  per  aiirem, 
Qnàm  qux  siint  oculis  snbjecta  fidelibns,  &:  c^x 
Ipse  sibi  tradit  spectator.  Non  tamen  intiis 
Digna  geri ,  promes  in  sccnam  j  miiltàquc  toiles 
Ex  oculis,  quo!  mox  narrct  facundia  prarsens. 

185    Nec  pueros  coram  populo  Medea  trucidet; 
Aut  humana  palam  coquat  cxta  ncfarius  Atreus  ; 

^9  5pc/e«r«jc'estlatra-     ployé  par  Aristote  dans 
duction  de  ^ua-'iXTuç ,  em-     le  portrait  du  Vieillard. 
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lui-mcme ,  se  défiant  de  l'avenir ,  quinteux , 
plaintif,  vantant  sans  cesse  le  temps  passé 
lorsqu'il  ctoit  jeune;  prêchant,  grondant  tout 
ce  qui  est  moins  agc  que  lui.  Les  années 
croissant  jusqu'à  un  certain  point,  apportent 
à  l'homme  plusieurs  avantages  ,  qu'il  perd 
ensuite  à  mesure  qu'il  s'cloigne  de  ce  mcmc 
point.  Gardez  -  vous  de  donner  à  un  jeune 
homme  les  mœurs  d'un  vieillard  ;  ni  à  un 
enfant  celles  d'un  homme  fait;  attachez- vous 
aux  traits  qui  caractérisent  chaque  saison. 

La  chose  qui  se  fait  est  en  action  ou  en 
récit.  Ce  qu'on  entend  raconter  frappe 
moins,  que  ce  qu'on  voit  de  ses  yeux.  Les 
yeux  sont  plus  fidèles  ;  par  eux  le  spectateur 
s'instruit  lui-même.  Gardez -vous  cependant 
de  mettre  sur  la  scène  ce  qui  ne  doit  se  passer 
qu'au  dedans.  11  y  a  beaucoup  de  choses  qui 
ne  doivent  point  paroître  aux  yeux ,  &■  dont 
un  acteur  vient  rendre  compte  un  moment 
après.  Medée  n'égorgera  pas  ses  cnfans  sur 
le  théâtre  ;  l'horrible  Atrée  n'y  fera  pas  cuire 
des  entrailles  humaines  ;  Progné  ne  s'y  chan- 
gera point  en  oiseau,  ni  Cadmuï  en  serpent: 


$i.  P  O  É  T  I  Q  U  E 

Aut  in  avcm  Prognc  vcrt:atiir,Cadmiis  in  angucitj, 
Qiiodcumqiic  ostendis  mihi sic,  incredulus  odi. 

Ne  ve  minor ,  ncu  sit  qninto  productior  actu 
ii)o  Fabula  qure  posci  vult ,  &:  spectata  rcponi. 
Nec  dcus  intcrsit,  nisi  dignus  vindice  nodus 
Inciderit  :  ncc  quarta  loqui  persona  laboret 

ActoRis  ^'^  partes  Chorus,  omciumque  virile 
Defendat  :  neu  quid  medios  intcrcinat  actus , 

1 5)  5    Quod  non  proposito  conducat ,  &  hcercat  apte. 
llle  bonis  faveatque ,  &■  consilictur  amicis , 
Et  regat  iratos ,  &"  amet  pacare  tumentes. 
lllc  dapes  laudct  mensa:  brevis  :  ille  salubrem 
Justitiam,  legcsque,  &  apertis  otia  portis. 

200   llle  tcgat  commissa  ;  deosquc  precetur  &:  oret. 
Ut  redeat  miscris ,  abeat  fortuna  superbis. 

Tibia  non  ut  nunc  orichalco  vincta ,  tubxquc 
3^  Voyez  la  Poér.  d'Aiist.  Chap.  XVII.  n°  6. 

cette 
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cette  manicrc  de  les  présenter  seroit  odieuse, 
&:  détruiroit  l'illusion. 

Une  Fable  dramatique  aura  cinq  actes,  ni 
plus  ni  moins ,  si  on  veut  qu  elle  soit  rede- 
mandée plusieurs  fois.  On  n'y  fera  point 
intervenir  de  divinité  ,  à  moins  que  le  dé- 
nouement ne  soit  digne  d'un  pouvoir  surna- 
turel. Un  quatrième  acteur  y  parlera  peuôc 
rarement. 

Le  Chœur  y  fera  l'office  d'un  acteur  j  &: 
jamais  il  ne  chantera  rien  dans  les  entre-actes 
qui  n'aide  à  l'action ,  &  qui  ne  soit  lié  avec 
elle.  Il  donnera  sa  faveur  &  ses  conseils  aux 
personnages  vertueux  :  il  appaiserala  colère, 
adoucira  la  fierté  j  il  louera  les  mets  d'une 
table  frugale ,  les  effets  heureux  de  la  justice , 
des  lois,  de  la  pjix,  qui  laisse  ouvertes  les 
portes  Ats  villes.  11  gardera  scrupuleusement 
le  dépôt  confié 5  il  sera  religieux,  6c  priera 
les  Dieux  de  protéger  l'innocent  qui  souffre, 
&  de  punir  le  coupable  orgueilleux. 

La  Flute   n'étoit  pas  autrefois  allongée 
Partie  IL  C 
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itmula  :  sed  renuis ,  simplcxque  foraminepauco, 

Aspirare  &:  adesse  choris  erat  utilis ,  atquc 

205    Nondum  spissa  nimis  complcre  scdilia  flatii  j 
Quo  sanè  populus  numerabilis ,  ut  pote  parvus 
Et  frugi ,  castusque ,  verecundusque  coibat. 
Postquam  cœpit  agros  extendere  victor,&:urbem 
Latior  amplccti  murus ,  vinôque  diurno 

2  I  o  Placari  Genius  festis  impuné  dicbus  \ 

Accessit  numerisque^  modisque  liccntia  major. 
Indoctusquid  enim  saperet ,  liberquelaborum, 
Rusticus,  urbano  confusus ,  turpis  honesto*  ? 
Sic  prises  motumque  ,  &  luxuriam  addidit  arti 

2  1 5   Tibicen  :  traxitque  vagus  per  pulpita  vestem. 

Sic  etiam  fidibus  voces  creverc  severis  : 

Et  tulit  eloquium  insolitum  facundia  pracceps: 

Utiliumque  sagax  rerum ,  &"  divina  futuri 

Sortilegis  non  discrepuit  sentcntia  Delphis. 

*  Les  Spectateurs  gros-  ceux  qui  sont  trop  forts  :t 

siers  veulent ,    dit  Aris-  &  trop  chargés  en  couleur. 

tote  ,  des  chants  forces.  Polit,  viii.  7. 
Il  appelle  chants  forcés  , 
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ccmme  aujourd'hui  ,  par  ces  anneaux  de 
Icion,  &c  ne  rcsscmbioit  point  à  la  trompette 
guerrière.  Douce ,  simple ,  elle  n'avoit  que 
peu  de  trous ,  autant  qu'il  en  talloit  pour  ac- 
compagner le  Chœur ,  &:  se  faire  entendre 
dans  un  espace  peu  ciendu  ;  où  se  rasscmbloit 
un  peuple  peu  nombreux ,  sage  d'ailleurs  ôc 
modeste.  Mais  lorsque  ce  même  peuple  eut 
ttendu  son  domaine  par  ses  victoires,  que 
ses  murs  reculés  eurent  aggrandi  la  ville  ,  oC 
qu'il  eutappris  à  faire  pendant  ia  journée  ,  des 
libations  de  vin  pur  au  dieu  de  la  joie;  il  fallut 
alors  que  les  rhythmes  &:  le  chant  laissent  plus 
marqués  &  plus  torts.  Car  quelle  délicatesse 
pouvoit  avoir  le  citoyen  des  champs ,  qui, 
laissant  un  moment  ses  travaux  ,  venoit  se 
mêler  avec  l'habitant  de  la  ville;  l'homme 
grossier  &"  ignorant ,  avec  l'homme  poli  &c 
instruit?  Il  t-allut  donc  que  le  mouvement  fût 
plus  marqué ,  dr  que  l'art  fut  plus  sensible. 
L'acteur  traîna  une  longue  robe  sur  les 
théâtres  ;  la  cithare  ajouta  à  ses  cordes  des 
cordes  plus  aigucs  ;  l'élocution  même  prit  un 
nouvel'essor  ,  &:  ne  difftra  plus  de  celle  des 
oracles ,  qui  instruisent  les  mortels  ,  &:  leur 
annoncent  l'avenir.  C  ij 
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110   Carminé  qui  tragicovilemcertavitobhîrcum^^, 
Mox  etiam  agrestes  Satyros  nudavit:  &:  asper 
Incolumi  gravitate  jocum  tentavit  -,  co  quod 
lllecebris  crat,  Ôc  gratâ  novitate  morandus 
Spectator,  functusquc  sacris,  &"  potus,  &  exlex. 
2. 2  5    V'erum  ita  risores ,  ita  commendare  ^*  dicaces 
Convenict  Satyros ,  ita  vertere  séria  ludo , 
Ne^quicumque  dens^quicumque  adhibcbitur  hcroSj 
Rcgali  conspectus  iii  auro  nupcr,  &:  ostro, 
Migret  in  obscuras  humili  sermone  tabernas'^; 
230   Aut  dum  vitat  humum,  nubes  ôc  inania  captet. 
Efîiitire  levés  indigna  tragœdia  versus , 
Ut  festis  matrona  moveri  jussa  diebus , 
Intererit  Satyris  paulùm  pudibunda  protcrvis. 


5'  C'est  delà,  dit-on, 
qu'est  venu  le  nom  de 
Tragédie  :Tç«yo5-  un  bouc. 

3^  Commendare  ,  ne 
pourroit-il  pas  signifier , 
faire  figurer  une.  chose  avec 
une  autre ,  mandare  cum  : 


COinmc  adhiùerc:  Quicum- 
que  satyris  adhihebltar  hé- 
ros. Alors  commendare  re- 
viendroit  à -peu -près  à 
committere. 

5î  Tabernas.   Les  Ro- 
mains avaient  des  pièces 
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Om  alla  plus  loin.  Le  Pocce  tragique  ,  qui 
jadis  avoic  obtenu  pour  prix  un  bouc ,  montra 
des  Satyres  nuds  ,  6c  essaya  de  faire  rire , 
même  en  conservant  la  gravité  de  son  genre  ; 
parce  qu'il  falloir  retenir  par  le  charme  de 
quelque  nouveauté ,  un  spectateur  c]ui  rcve- 
noit  des  sacrifices ,  plein  de  vin ,  &:  incapable 
de  se  tenir  dans  les  bornes.  Mais  si  on  veut 
introduire  sur  la  scène  des  Satyres  rieurs  &: 
mordans ,  ck"  allier  le  sérieux  avec  le  plai- 
sant, il  faudra  prendre  garde  que  l'acteur 
tragique ,  soit  dieu,  soit  héros,  qui  figure 
avec  le  Satyre ,  &:  qui  un  moment  auparavant 
ctaloit  l'or  &  la  pourpre  des  rois,  n'aille  point 
tout  à  coup,  par  un  style  bas&  ignoble,  entrer 
dans  les  boutiques  du  petit  peuple  ,  ou  que , 
Voulant  éviter  la  bassesse ,  il  ne  se  perde  dans 
le  vide ,  &:  n'embrasse  les  nues.  La  Tragédie 
ne  doit  jamais  avilir  son  style  ;  6c  quand  elle 
se  trouve  vis-à-vis  d'un  Satyre  ,  elle  doit  au 
moins  laisser  paroître  l'embarras  qu'éprouve 
une  dame  de  qualité  ,  qui  est  obligée  de  dan- 
ser dans  les  fctes  publiques. 

qu'ils  nommoient  Tûver-     C'ctoit   du  comique    1« 
mères  ^  on    des   boutiques,     plus  bas. 

C  iij 
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Non  ego  inornata ,  &"  dominantia  ^^  nomina 
solùm , 

135    Verbâque,  Pisones,  satyrorum  '^  scriptor  amabo. 
Ncc  sic  enitar  tragico  differrc  colori , 
Uc  nihil  intersit  Davusne  loqnatur,  an  aiidax 
Pythias ,  cmuncto  lucrata  Simone  talcntnm. 
An  custos ,  famiiliisque  dci  Silenus  alumni. 

140   Ex  noto  fictum  carmen  sequar  ,  ut  sibi  qiiivis 
Speret  idem ,  sudct  multum ,  frustrâque  laborct 
Ausus  idem ,  tantùm  séries,  jnnctiiràqiic  pollet; 
Tantùm  de  medio  sumptis  acccdit  honoris. 
Sylvis  dcducti  caveant,  me  jiidice,  Fauni 

245    Ne  vcluE  innati  triviis ,  ac  penc  forcnscs 

Aut  nimiùm  teneris  juvenentur  versibus  umqiiam} 
Aiit  immunda  5^  crêpent ,  ignominiosâque  dicta. 
Offenduntur  enim ,  qiiibus  est  equiis ,  &■  pater , 
&c  res  : 

54  Dominantia  verba,  chaque  chose  par  son  nom. 
C'est  sans  doute  ce  que  Ce  mot  a  le  sens  de  «f'f'* 
nous     appelons     nommer     propria  j  dominantia. 
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Pour  moi ,  si  je  faisois  des  satyres ,  je  ne 
me  borncrois  pas  à  prcter  à  ces  sortes  de 
personnages  des  discours  brusques  &:  gros- 
siers. Je  m'cloignerois  du  ton  tragique  \  mais 
de  manière  qu'il  y  eût  encore  quelque  diffé- 
rence entre  ce  que  sait  dire  Davus ,  ou  IcF- 
frontce  Pythias ,  lorsqu'elle  excroque  à  Simon 
nn  talent,  &  ce  que  dit  un  Silène ,  serviteur 
&:  nourricier  de  Bacchus.  Je  prendrois  pour 
modèle  un  Familier  si  simple ,  que  chacun  se 
croiroit  capable  d'en  faire  autant  :  ôc  si  on 
osoit  l'entreprendre,  on  sueroit  beaucoup, 
&:  peut-être  sans  succès  :  tant  la  suite  &■  la 
liaison  donnent  de  relief  aux  choses  les  plus 
communes.  En  un  mot ,  selon  moi ,  les  Satyres 
qui  sortent  des  forêts,  ne  doivent  point  dire  de 
choses  fines  &:  délicates ,  comme  s'ils  étoient 
nés  au  milieu  des  villes ,  ou  parmi  des  hom- 
mes polis.  Us  ne  doivent  pas  non  plus  vomir 
des  grossièretés ,  ni  des  ordures  :  &:  si  la  ca- 
naille qui  vit  de  noix  &■  de  pois  chiches ,  les 

3î  Les  Satyres  dr.ima-    bassin    rempli    de  fruits 
tiques,  de  jr^ryrwjjijrjr/,    de  toutes  espèces. 
Les  Satires  d'Horace  &       î6  C'est  ce  qu'ilaappolé 
deJuvénal,  de  sutura  j    plushmZidominantiaverba, 

C  iv 
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Nec,siquid  fricticicerisprobat,&  nucis  emptor, 
1 5  o   iïqiiis  accipiunt  animis,  donantve  coronâ.  ' 

•  Syllaba  longa  brevi  subjecta,  vocatur  ïambus  ; 
Pes  citLis,  unde  etiam  trimerris  accrescere  jussit 
Nomen  ïambeis,  cum  senos  ''  redderet ictus  : 
Primus  ad  extremum  similis  sibi.  Nonitapridem, 

2. 5  5   Tardior  ut  paulo ,  graviorque  veniret  ad  aures , 
Spondeos  stabiles  in  jura  paterna  reccpit 
Commodus ,  &  patiens  ;  non  ut  de  sede  secunda 
Cederet ,  aut  quarta  socialiter.  Hic  &  in  Accî 
Nobilibus  trimetris  apparat  rarus ,  &"  Ennî. 

2(^0  In  scenam  missus  magno  cum  pondère  versus, 
Aut  operx  ccleris  nimiùm ,  curàque  carentis , 
Aut  ignoratœ  prcmit  ariis  crimine  turpi. 
Non  quivis  videt  immodulata  poemata  judex  : 
JEt  data  romanis  venia  est  indigna  poëtis. 

1  (J  5   Idcirco  ne  vager,  scribamque  licenter  ?  an  omnes 
Visuros  pcccata  putem  mea  ?  tutus ,  &"  intra 

^7  Voy.  les  Rem.  sur  le  Chap.  IV.  de  la  Poét.  d'Arist. 
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aime,  le  Sénateur,  le  Chevalier,  le  Citoyen 
honnête  s'en  oftensent,  &  leur  refusent  le  prix. 

Une  syllabe  longue  suivie  d'une  brève, 
est  ce  qu'on  appelle  ïambe  ;  pied  léger  6c  ra- 
pide, qui  a  fait  surnommer  trimetrcs  _,  les  vers 
ïambiques ,  quoiqu'ils  aient  six  mesures.  Ce 
vers  ctoit  autrefois  tout  composé  d'ïambes; 
mais  depuis  quelque  temps ,  pour  lui  donner 
plus  de  consistance  &  de  poids ,  l'ïambe  a 
bien  voulu  partager  ses  droits  avec  le  grave 
spondée  ;  à  condition  toutefois  qu'il  ne  lui 
céderoit  jamais  ni  la  seconde ,  ni  la  quatrième 
place.  Cet  ïambique  moderne  ne  se  trouve 
même  que  rarement  dans  les  trimettres  si 
connus  d'hnnius  &:  d'Accius.  Un  vers  trop 
chargé  de  spondées  prouve  que  l'ouvrage  a 
été  fait  trop  vite ,  ik  avec  peu  de  soin  ;  ou 
que  l'auteur  ne  savoir  point  son  art,  reproche 
honteux.  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  sentir  le  défaut  de  modulation  dans  les 
vers;  &■  on  a  sur  ce  point  trop  d'indulgence 
pour  nos  Poctes.  Sera-ce  pour  moi  une  raison 
de  me  négliger  &■  d'enfreindre  les  règles? 
Ne  dois-je  point  plutôt  croire  que  tout  le 
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Spcm  vcnia;  cautus.  V^itavi  deniqnc  culpam  , 
Non  laudem  mcrui.  Vos  exemplaria  Grxca 
Nocturna  versate  manu ,  vcrsare  diurna. 

170  At  nostri  proavi  Plautinos  &  numéros ,  &: 

Laudaverc  sales:  nimiùm patienter utrumque. 
Ne  dicam  stultc,  mirati;  si  modo  ego,  &■  vos 
Scimus  inurbanum  Icpido  seponere  dicto  , 
Legitimumquesonumdigitis  ^^  callcmus 

'«.75    Ignotum  Tragica:  genus  invenisse  camœnx 
Dicitur ,  &:  plaustris  vexisse  pocmata  Thespis , 
Qux  canerent ,  agerentque  peruncti  f^cibus  ora. 
Post  hune  pcrsonx  59^  pallxque  repertor  honestx 
iEschylus,  &:  modicis  instravit  pulpita  tignis  : 

3^  Parle  doigt ,  qui  juge  39  Perjofzd  >  masque  de 

du  rhythme  ou  de  h  me-  théâtre.    C'étoient    des 

sure  ,    par  le  levé  &  le  espèces  de  casques ,  où 

frappé.  Par  l'oreille ,  qui  lesvisages  étoientpeints, 

juge  des  sons  &  de  la  mo-  selon  l'âge,  le  caractère^ 

duhtion  des  vers.  le  rôle  du  personnage. 
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monde  verra  mes  fautes;  &:  me  tenir  sur  mes 
gardes,  comme  si  je  n'avois  nulle  grâce  à 
espérer  ?  &  encore  avec  ce  soin ,  je  n'ai  pas 
droit  aux  éloges,  je  n'ai  fait  qu'éviter  le  re- 
proche. Lisez  les  modèles  que  nous  ont  laissés 
les  Grecs,  &:  lisez  les  jour  &z  nuit. 

Mais  nos  aïeux  ont  vanté  les  traits  &:  les 
vers  de  Plaute.  Nos  aïeux  étoient  trop  bons , 
pour  ne  rien  dire  de  plus  :  du  moins,  si  vous 
&:  moi  nous  savons  distinguer  un  bon  mot 
d'une  mauvaise  plaisanterie  ,  ôj  juger  par  le 
doigt  &:  par  l'oreille  de  la  régularité  d'un 
vers. 

On  dit  que  ce  fut  Thespis  qui  inventa  le 
genre  tragique,  èz  qu'il  fut  le  premier  qui  pro- 
mena dans  des  chars ,  des  acteurs  barbouillés 
de  lie  ,  qui  chantoient  &:  jouoient  ses  pièces. 
Après  lui  Eschyle  inventa  les  masques  plus 
honnêtes,  &  les  robes  traînantes;  il  exhaussa 
un  théâtre  sur  des  tréteaux  ;  il  releva  le  style 
du  dialogue,  &  donna  aux  acteurs  des  chaus- 
sures hautes.  La  vieille  Comédie  parut  en- 
suite ,  &:  fit  beaucoup  d'éclat.  Mais  sa  liberté 


:(4  POÉTIQUE 

a  8  o  Et  docuit  magnumquc  loqiii ,  nitique  cothunio: 
Successit  vctus  his  Comœdia ,  non  sine  multa 
Laude  :  scd  in  vitium  libertas  excidit ,  &•  vim 
Dignam  Icge  régi.  Lex  est  accepta;  chorusquc 
Turpitcr  obticuit,  sublato  jure  nocendi. 

a  8  5   Nil  intentatum  nostri  liqnerc  Poctx  : 

Nec  minimum  merucre  dccus ,  vestigia  Grarca 
Ausi  deserere,  &r  celebrarc  domestica  facta, 
Vel  qui  Prétextas,  vel  qui  docucrc  4°  Togatas. 
Nec  virtute  foret ,  clarisve  potentius  armis , 

î  9  o  Quàm  lingua ,  Latium,  si  non  ofFcnderet  unum- 
Quemque  poctarum  limsc  labor ,  6^  mora.  Vos ,  ô 
Pompilius  sanguis ,  carmen  reprehendite ,  quod 

non 
Multa  dics ,  Se  multa  litura  coercuit  ;  atque 
Perfectum  decies  non  castigavitad  unguem  4^ 

*i  9  5  ÏNGENiuM  misera  quia  fortunatius  arte  ^^ 

4**   Traiter  des   sujets.      ^i^Ûthuv  qui  signifie  don- 
Docuere.  a  le  sens  du  Grec      ner  une  pièce  aux  Comédiens^ 
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dégénérant  en  licence  ,  elle  mérita  d'être  ré- 
primée par  une  loi.  Le  Chœur  comique  fut 
donc  forcé  de  se  taire  ,  n'ayant  plus  le  droit 
de  mordre. 

Nos  Poètes  se  sont  exercés  dans  tous  les 
eenrcs.  Us  ont  même  osé  abandonner  les 
traces  des  Grecs ,  ^  traiter  des  sujets  tout 
Romains,  qui  ne  leur  ont  pas  fait  un  médiocre 
lionneur ,  tant  dans  le  Tragique  que  dans  le 
Comique.  On  peut  dire  même  que  le  Latium 
n'auroit  pas  acquis  moins  de  gloire  par  les 
ouvrages  d'esprit  que  par  sa  valeur  6c  par  ses 
armes ,  s'il  étoit  aucun  de  nos  Poctes  qui  pût  se 
donner  la  peine  &  le  temps  de  limer.  Illustres 
rejetons  de  Numa,  défiez-vous  de  tout  pocme 
qui  n'aura  pas  été  corrigé  pendant  long- temps, 
ôc  poli  àc  repoli  dix  fois  avec  scrupule. 

Démocrite  a  dit  que  le  génie  réussissoit 

4'  Fcrfectum  ad  unguem.  inégalités.  Casti^are^cox- 

Figure  empruntée  de  ceux  riger. 
qui  faisoient  des  marque-  ^'^Ars  misera.  L'art  la- 

teries  en  marbre,  &  qui  borieux,  qui  fait  des  ef- 

y  passoient  l'ongle  pour  forts  pénibles, 
sentir  s'il  y  restoit   des 
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Crédit ,  Se  excluait  sanos  Hclicone  poctas 
Democritns  -^ 'j bona  pars  non  nngues  ponerc  curât , 
Konbarbam,  sécréta  petit  loca,  balnea  vitat. 
Nanciscctiir  enim  pretium ,  nomenque  poetx , 

300   Si  tribus  Anticyris  caput  insanabile ^^^numquam 
Tonsori  Licino  commiserir.  Oegolrcvus, 
Qui  purgor  bilem  sub  verni  temporis  horam  ! 
Non  alius  faccrct  meliora  pocmata.  Verùm 
Nil  tanti  est.  Ergo  fungar  vice  cotis  \  acutum 

305    Reddere  quas  ferrum  valet,  exsors  ipsa  secandi. 
Munus ,  &■  officium  ,  nil  scribens  ipse ,  docebo  : 
Unde  parentur  opesrquid  alat,formetque  poëtam  : 
Quid  dcceat,quid  non:  quo  virtus,qu6  ferat  error. 

ScRiBENDi  rectè,  sapere  4?  est  &  principium  &:  fons. 
3 1  o   Rem  tibi  Socraticîe  poterunt  ostendere  charta:  ; 

43  Negût  enim  sine  fu-  hlcs.  Ce  sont  les  Pottes 

rare  Demociitus  quemquam  qui  veulent  passer  pour 

poétam  magnum  esse  passe.  l'ctre  j  parce  que  Dcmo- 

44Ce  n'est  pas  Horace  c\\x.t  excludit  sanos  Heli- 

qui  dit  les  Poctes  incura-  cône  poëtas. 
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mieux  que  l'art ,  &:  que  THelicon  n'admettoic 
point  les  écrivains  qui  n'ont  pas  le  cerveau 
blessé.  D'après  cet  oracle,  la  plupart  des  Pocces 
ont  l'attention  de  conserver  leur  barbe,  leurs 
ongles ,  de  fiiir  les  bains ,  de  chercher  les 
lieux  solitaires.  Vraiment  c'est  le  moyen  de 
mériter  le  nom  de  pocte  &"  d'en  avoir  les 
honneurs.  Il  faut  bien  se  garder  de  jamais 
confier  au  barbier  Licinus  une  tête  que  trois 
Anticyres  ne  gueriroient  pas.  J'ai  donc  grand 
tort  de  me  purger  tous  les  printems  -,  personne 
ne  fcroit  de  meilleurs  vers  que  moi.Mais  il  n'est 
rien  qui  me  tente  à  ce  prix.  Je  ferai  l'ofRce  de 
la  pierre  à  aiguiser,  qui  fait  couper  le  fer, 
&■  qui  elle  -  même  ne  coupe  point.  J'ensei- 
gnerai à  bien  écrire ,  sans  écrire  moi-même. 
J'indiquerai  les  sources ,  je  dirai  ce  qui  nour- 
rit un  Pocte ,  ce  qui  le  forme ,  ce  qui  convient, 
ce  qui  ne  convient  pas,  où  tend  le  bon  goût, 
où  mené  l'erreur. 

Pour  bien  écrire,  il  faut  avant  tout, avoir 
un  sens  droit.  Les  écrits  des  Philosophes  vous 

4î  Sapere  comprend  le  bon  sens  &  le  bon  goût. 
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Verbaqiic  provisam  rem  non  invita  sequcntun 

Qiiididicit  patria:  quiddebeat,  &  quid  amicis; 

Qiio  sit  amore  parens ,  quo  frater  amandus  & 
hospcs  ; 

Quod  sit  Conscripti4^,qiiod  judicis  officiumj  qiix 
5  I  5    Partes  in  bcUum  missi  ducis  :  ille  profecto 

Reddere  personne  scit  convenientia  cuiqne. 

Respicere  exemplar  vitœ ,  moriimqiie  jubebo 

Doctum  imitatorem,  &  veras  hincducere  voces. 

Interdiim  speciosa  locis ,  moratâque  rectè 
3  z  o   Fabula  nuUius  vencris ,  sine  pondère  &r  arte , 

Valdiûs  oblcctat  populum ,  mcliusque  moratur , 

Quàm  versus  inopes  rerum ,  nugceqiie  canorae. 

Graiis  ingenium,  Graiis  dédit  ore  rotundo 
Musaloqui,  pr^etcr  laudem  nuUiiis  avaris. 
315    Romani  pueri  longis  rationibns  assem  ^"^ 
Discunt  in  partes  centiim  diducere.  Dicat 

46  Conscripti^  subaud.  patris  :  d'un  Père  conscrit. 

fourniront 
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fourniront  les  choses  :  tSc  lorsque  vous  serez 
bien  rempli  de  votre  idée,  les  mots  pour  l'ex- 
primer, se  présenteront  d'eux  -  mêmes.  Qui- 
conque saura  ce  qu'il  doit  à  sa  patrie ,  à  ses 
amis-,  comme  il  doit  aimer  un  pcre,  un  Frerc , 
lin  hôte  ;  quel  est  le  devoir  d'un  Sénateur , 
d'un  Juge ,  d'un  Général  qu'on  envoie  com- 
mander ,  saura  aussi  rendre  à  chaque  person- 
nage ce  qui  lui  convient.  L'habile  imitateur 
doit  toujours  avoir  devant  les  yeux  les  mo- 
delés vivans ,  &:  peindre  d'après  nature.  Une 
pièce  qui  aura  des  tableaux  frappans ,  &  des 
mœurs  exactes,  quoiqu'écrite  sans  grâce,  sans 
force,  sans  art,  fait  quelquefois  plus  de  plaisir 
.au  public ,  &■  retient  davantage  les  specta- 
teurs ,  que  de  beaux  vers  vides  de  choses ,  &z 
des  riciB  bien  écrits. 

Les  Grecs  avoicnt  l'un  &:  l'autre ,  le  fonds 
du  srénie ,  &  les  çraces  de  l'élocution.  Aussi 
n'étoicnt  -  ils  avares  que  de  louanges.  Nos 
jeunes  Romains  savent  partager  l'as  en  cent 
parties.  Fils  d'Albinus ,  qui  de  cinq  onces  en 

47  L'As  Romain  étoit  de  i  z  onces. 
Parue  IL  D 
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Filins  Albini,  si  de  quincunce  remota  est 
Uncia,quidsuperat?poterasdixisse.  Tricns.  Heus 
Rem  poteris  servare  tuam.  Redit  iincia ,  quid  fit? 
330  Semis.  An ,  \\xc  animos  a;riigo ,  &;  cura  peculî , 
Cum  scmel  imbuerit ,  speramus  carmina  fingi 
Posse  lincnda  ceduo ,  &:  levi  servanda  cnprcsso  l 

AuT  prodesse  volant ,  aiit  delectare  poctx  ; 

Aut  simul  &■  jucunda,  &"  idonca  diccre  vitre. 
355    Qiiidquid  prîEcipies ,  esto  brevis  ;  ut  cito  dicta 

Percipiant  animi  dociles,  tencantque  fidèles. 

Omnc  supervacuum  pleno  de  pectore  manat. 

Ficta  voluptatis  causa ,  sint  proxima  veris  ; 

Nec,quodcumque  volet,  poscat  sibi  fabula  credi: 
540   Ncu  pransx  Lamize  vivum  puerum  extrahat  alvo. 

Centuria:  "^^  seniorum  agitant  expertia  frugisi 

Celsi  prœtereunt-austera  poemata  Rhamnes  49. 

48    Ce::turi&    seniorum  49     Rhamnès    ,     nom 

peut  signifier  en  général     d'une  des  trois  anciennes 
les  'Vieillards.  tribus  qui  partageoient  le 
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ote  une ,  que  restc-t-il  ?  Parlez  donc.  Un  tiers, 
A  merveille  1  vous  saurez  conserver  votre  bien. 
Ajoutez  une  once  ;  combien  cela  fait-il  ?  La 
demi-livre.  Quand  une  fois  cette  rouille,  ce 
vil  amour  du  gain  a  infecté  les  esprits ,  peut- 
on  espérer  des  vers  dignes  d'être  trempés 
d'huile  de  cèdre ,  ou  serrés  dans  des  tablettes 
de  cyprès. 

Les  Poètes  écrivent  ou  pour  plaire  ou  pour 
instruire  ,  ou  pour  faire  l'un  &  l'autre  en- 
semble. Si  vous  donnez  des  préceptes,  qu'ils 
soient  courts  ;  afin  que  l'esprit  les  saisisse  vîte , 
les  apprenne  ,  &:  les  retienne  fidèlement. 
Tout  ce  qui  est  de  trop  se  répand  hors  du 
vase.  Si  vous  inventez  quelque  fiction,  uni- 
quement pour  plaire,  qu'elle  soit  très- appro- 
chante du  vrai.  La  fiction  n'a  pas  droit  de 
nous  offrir  tous  s,qs  caprices,  ni  de  retirer 
vivant  de  l'estomac  d'une  magicienne  ,  un 
enlànt  qu'elle  vient  de  manger.  Nos  graves 
Sénateurs  rejettent  ce  qui  n'est  pas  instructif; 
nos  jeunes  Chevaliers  ne  s'arrêtent  pas  aux 

peuple  Romain.  Les  deux     tiens ,    &:    les  Luceres. 
aunes   ttoient   les    Ta-    y.Tit.Liv.I.DecJiv.i, 

Dij 
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Omnc  tulit  punctum ,  qui  miscuit  utile  ckild, 
Lcctorem  dclectando ,  pariterque  monendo. 
3  4  5   Hic  meret  xra  liber  Scsiis  ^°  :  hic  &:  iiicire  transit, 
Et  longum  noto  scriptori  prorogat  a:vum. 

SuNT  delicta  tamen ,  qiiibns  ignovisse  velimns. 
Nam  neque  chorda  sonum  rcddit,  quem  vulc 
manus  &:  mens  ; 

Poscentiqiie  gravem  perscepe  remittit  acutum  : 
350   Nec  semper  feriet  quodcumque  minabitur  arcus. 
Verùm  nbi  plura  nitent  in  carminé  ,  non  ego 

paiicis 
Offendar  maculis ,  quas  aut  incuria  fudit , 
Ant  hnmana  parum  cavit  natiira.  Quid  ergo  î 
Ut  scriptor  si  pcccat  idem  librarins  usque , 
3  5  5   Qnamvis  est  monitus,  veniâ  caret  ;  &"  citharœdus 
Ridetur ,  chorda  qui  semper  oberrat  eâdem  ; 
Sic  mihi,  qui  multùm  cessât,  fît  Chœrilns  ille, 
Qucm  bis,  tcrve  bonum,  cum  risu  miror  i  ôc  idem 

î°  Fameux  Libraires  de  ce  temps  là, 
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pièces  trop  sérieuses.  Le  point  de  la  perfection 
est  de  savoir  niclcr  l'utile  à  l'agrcciblc ,  de  sa- 
voir plaire  2c  instruire  :  voilà  le  livre  qui  en- 
richit les  Sosies ,  qui  Franchie  les  mers ,  ôc  im- 
mortalise son  auteur. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  Suites  dignes 
de  pardon.  La  corde  de  l'instrument  ne  rend 
pas  toujours  le  son  que  le  doigt  &:  la  pensée 
lui  demandent  -,  quelquefois  elle  donne  un 
son  grave  pour  un  son  aigu  :  la  flèche  qui 
part  ne  frappe  pas  toujours  le  but.  Que  dans 
un  poème  le  grand  nombre  soit  celui  des 
beautés ,  je  ne  m'offenserai  pas  de  quelques 
taches  échappées  à  l'attention ,  ou  que  la  toi- 
blesse  humaine  n'aura  pu  éviter.  Mais  comme 
un  copiste  ne  mérite  point  de  grâce ,  quand 
il  fait  toujours  la  même  faute,  quoiqu'on  l'ait 
averti  ;  &:  qu'on  se  rit  d'un  joueur  d'instrument 
qui  se  trompe  toujours  sur  la  même  corde  -,  de 
même  un  auteur  trop  plein  de  négligences 
devient  pour  moi  un  autre  Chérile,  que  j'ad- 
mire en  ridait ,  dans  deux  ou  trois  endroits , 
où  il  a  réussi:  au  lieu  que  je  souffre,  quand  il 
arrive  au  bon  Homère  de  sommeiller.  Mais 

Diij 
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Indignor  quandoquc  "*  bonus  dormitacHomerus, 
^60  Vcrùm  opère  in  longo  fas  est  obrepere  somnum. 

Ut  pictnra  ^%  poësis  erit  quœ  ,  si  propiùs  stes^ 
Te  capiet  magisj  &  quxdam ,  si  longiùs  abstes. 
H^c  amat  obscurum  :  volet  ha:c  sub  luce  videri, 
Judicis  argutum  quac  non  formidat  acumen. 
5  6  5   Htcc  placuit  semel ,  ha:c  decies  repetita  placebit. 

O  MAJOR  juvenum ,  quamvis  &  voce  paterna 
Fingerisad  rectumj&r  per  te  sapis,hoctibidictuin 
Toile  memor  :  Certis  médium  &  tolerabilc  rébus 
Rectè  concedi.  Consukus  juris ,  &:  actor 
570   Causarum  mediocris  abest  virtute  diserti 
Messalœ ,  nec  scit  quantum  Cassellius  Aulus  ; 
Sed  tamcn  in  pretio  est.  Mediocribus  esse  poetis 

*    Quandocumque  ,  si  II  est  des  morceaux   de 

quando.  Poçsie  comme  il  en  est 

'*  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  peinture  :    Ut  pictura 

des  Arts  comparés  entre  sic    qu&dam    ait    poësis 

eux,  mais  des  ouvrages:  ^«a.,. 
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il  est  pcrnùs  dans  un  long  ouvrage  de  s'ou- 
blier im  moment. 

En  Pocsie  comme  en  Peinture ,  il  est  des 
morceaux  qu'il  faut  voir  de  près ,  &:  d'autres 
qui  plairont  davantage  de  loin.  Ceux  -  ci 
craignent  la  lumière  :  ceux-là  aiment  le  plus 
grand  jour,  &:  ne  redoutent  point  l'œil  per- 
çant de  la  Critique  ;  on  les  a  vus  une  fois , 
on  les  verra  dix ,  &  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir. 

Aîné  des  Pisons ,  quoique  vous  soyez  né 
avec  un  sens  droit ,  &■  conduit  par  les  sages 
leçons  d"un  Pcrc  éclairé ,  écoutez  ce  que  je 
vais  vous  dire  ,  &:  tachez  de  ne  pas  l'oublier. 
H  y  a  des  genres  où  il  est  permis  d'être  mé- 
diocre. Un  Jurisconsulte  ,  un  Avocat  ,  n'ont 
pas  le  talent  de  Messala ,  ni  la  science  de  Cas- 
sellius  ■■,  cependant  ils  ont  leur  prix.  Mais  un 
Poctc  qui  n'est  que  médiocre ,  ni  les  Dieux , 
ni  les  hommes  ne  lui  pardonnent ,  ni  mcme  les 
colonnes  du  lieu  où  il  recite  ses  vers.  Comhie 
dans  un  repas  de  plaisir ,  une  mauvaise  sym- 
phonie ,  des  parfums  médiocres ,  des  pavots 

Div 
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Non  homines,non  Dî,non  concessere  columna:  ^*. 

Ut  gratas  inter  mensas  symphonia  discors , 

3  7  5    Et  crassum  unguentum ,  &:  Sardo  '>^  cum  mellc 
papavcr , 
Ofïcndunt  ;  poterat  diici  quia  cœna  sine  istis: 
Sicanimis  natnm,  inventnmque  pocina  juvandis. 
Si  paiilùm  a  siimmo  discessit ,  vergit  ad  imuntî. 
Liidere  qui  nescit,  campestribus  abstinet  armis: 

580  Indoctiisque  pilîE ,  discive ,  trochive  qniescit. 
Ne  spiss^  risum  tollant  impunè  coronx. 
Qui  nescit,  versus  tamen audet  fîngcre.  Quid ni? 
Liber  Se  ingenuus,  pra:sertim  census  equestrem^^ 
Summam  nummorum,vitioque  remotus  ab  omni. 

385    Tu  nihil  invita  dices  faciesque  Minervâ  : 

Idtibi  judicium  est ,  ea  mens.  Si  quid  tamen  olini 
Scripseris,  in  Mcd  ^'>  descendat  judicis  aurcs. 


î^  Horace  peut  enten-  cier  entend  les  colonnes 

.  dre  les  colonnes  des  Sal-  qui   poicoient    les    affi- 

-  les  où  les  Poètes  rt'ci-  ches. 
toiciit  leurs  veis.  M.  Da-         ^^  Le  miel  4e  SardAÏ- 


D' H  O  R  A  C  E.  57 

mclcs  avec  le  niiel  de  Sardaigne  ,  blessent 
des  convives  délicats ,  parce  qu'on  pouvoic 
prolonger  sans  cela  le  plaisir  d'ctre  à  table  : 
de  même  un  Pocme  ,  dont  l'objet  est  de 
plaire  à  l'esprit,  s'il  n'est  pas  excellent,  est 
des  lors  détestable.  Quand  on  ne  sait  point 
faire  des  armes ,  on  ne  s'avise  point  de  ma- 
nier le  fieuret  :  quand  on  n'a  point  appris 
à  lancer  la  balle  ,  le  disque  ,  le  cercle ,  on 
se  tient  en  repos,  pour  n'ctre  point  la  risée 
des  spectateurs;  &  cependant  sans  ctre  poète, 
on  veut  Faire  Azs  vers.  Pourquoi  non  ?  Ne 
suis-je  pas  libre  i5j  citoyen  ?  N'ai-je  pas  les  ren- 
tes de  Chevalier  ?  A-t-on  quelque  chose  à  me 
reprocher?  Pour  vous,  Pison,  vous  n'écrirez 
rien ,  vous  ne  ferez  rien ,  sans  en  être  avoué  de 
Minerve.  Vous  avez  trop  de  sens ,  trop  d'es- 
prit, pour  agir  autrement.  Si  toutefois  vous 
composiez  jamais  quelque  ouvrage,  ne  man- 
quez pas  de  consulter  l'oreille  de  Metius, 
celle  de  votre  Père ,  la  mienne  mcmc  ;  ôc 

gne  ctoit  mauvais  :  Sar-  3  0000  liv.  de  rente  pour 

dois  videar   tibi    amarior  être  Chevalier  Romain. 
Aer3/j.  Virg.  Eglog.  S.  ^^Spurius  Metius  Tar- 

H    11    falloit    avoir  pa  critique  excellent. 
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Et  patris,  &:  nostras  j  nonumque  prematur  iu 

anniim. 
Mcmbranis  intus  positis,  deleix  licebit 
390  Quod  non  cdideris.  Nescit  vox  missa  reverti. 

Sylvestres  homines  sacer ,  interpresqnedeoriim 

Cxdibns  &:  victu  fœdo  ^^  déterrait  Orphcus  ; 

Dictus  ob hoc  lenire  tigres,  rabidosque  leones. 

Dictus  &■  AmphionThebanas  ^"^  conditor  arcis^ 
5  9  5   Saxa  movere  sono  tcstudinis ,  &:  prece  blandâ 

Ducere  que  vellet.  Fuit  ha:c  sapientia  quondam, 

Publica  privatis  seccrnere,  sacra  profanis; 

ConcLibitu  prohibere  vago  \  dare  jura  maritis; 

Oppida  moliri  j  leges  incidere  ligno. 
400   Sic  honor ,  &:  nomen  divinis  Vatibus  atquc 

Carminibus  venit.  Post  hos  insignis  Homerus, 

Î6    Victu  fœdo  ;    les  bes  1 400  ans  avant  J.  C. 

hommes      sauvages      se  selon  les  marbres  d'Aron- 

nourrissoien:  de  viandes  del.Amphion  l'environna 

crues  &buvoicnt  le  sang,  de  murs,  &  y  bâtit  une 

^7  Cadmus  bâtit  The-  citadelle. 
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gardez-le  neuf  ans  dans  vos  tablettes.  Tant 
que  votre  ouvrage  sera  dans  le  porte- teuillc, 
vous  pourrez  y  t;iire  des  changemcns.  S'il  a 
pris  une  fois  son  essor ,  il  ne  revient  plus. 

Les  hommes  vivoient  dans  les  forets. 
Orphée  prêtre  &  interprète  des  Dieux ,  leur 
apprit  à  respecter  le  sang  humain  ,  &:  à 
s'abstenir  d'une  nourriture  indiijne  de  l'hom- 
me  :  ce  qui  fit  dire  qu'il  avoit  apprivoise  les 
tigres  &:  les  Hons  cruels.  On  a  dit  de  mcme 
d'Aniphion,  fondateur  de  la  ville  de  Thcbes, 
qu'il  attiroit  les  pierres  par  les  sons  touchans 
de  sa  lyre  ,  &:  qu'il  les  menoit  où  il  vouloir. 
Dans  le  commencement  la  Poésie  etoit  le  seul 
organe  de  la  sagesse.  Ce  fut  elle  qui  distingua  le 
bien  public  de  l'intérêt  particulier ,  le  sacré  du 
profane  ;  qui  arrêta  le  brigandage  des  mœurs, 
qui  fixa  les  liens  du  mariage ,  qui  bâtit  les 
villes,  qui  grava  les  lois  sur  le  bois  i  <k  ce  fut 
ce  qui  mit  en  honneur  les  Poètes  &:  les  vers. 
Homère  parut  :  ensuite  Tyrtée ,  dont  les  vers 
mâles  animèrent  au  combat  les  courages  guer- 
riers. Les  oracles  firent  leurs  réponses  en  vers. 
La  morale  prit  le  même  langage.  La  douce  voix 
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Tyrtïeusqnc  ^^  mares  animos  in  Martia  bella 
Versibus  exacnit.  Dictx  per  carmina  sortes  : 
Et  vita;  monstrata  via  est  j  &■  gratiaregum 
405    Pieriis  tentata  modis  ,  ludusque  rcpertus. 
Et  longorum  operum  finis  :  ne  forte  pudori 
Sit  tibi  musa  lyrx  solers,  &:  cantor  Apollo. 

Natura  fieret  laudabilc  carmen,  an  arte, 
Qua;situm  est.  Ego  nec  studium  sine  divite  veua , 

410  Nec  rude  quid  prosit  video  ingenium  :  alteriiis  sic 
Altéra  poscit  opem  res ,  &r  conjurât  amicc. 
Qui  stndct  optatam  cursu  contingere  metam, 
Multa  tulit,  fecitque  puer  :  sudavit,  &:  alsit, 
Abstinuit  venerc ,  &"  vino.  Qui  Pythia  cantat 

4 1 5   Tibicen,  didicit  priùs ,  extimuirque  magistrum. 
Nunc  satis  est  dixisse ,  ego  mira  pocmata  pango 
Occupet  extremum  scabies  !  mihi  turpe  relinqui  est. 
Et  quod  non  didici ,  sanc  nescire  fateri. 

îS  Tyrcée  Athciiien ,     riers ,  qui  animèrent  tel- 
composa  des  chants  guer-    lemenc    les    Lacédémo- 
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des  Muscs  fut  employée  pour  flcchir  les  Rois  j 
enfin  on  inventa  les  spectacles  Sj  les  jeux ,  à 
la  fin  des  longs  travaux.  Après  de  si  glorieux 
emplois  de  la  Pocsie ,  qui  pourroit  rougir  de 
toucher  la  lyre ,  &■  de  prendre  les  leçons 
d'Apollon  î 

On  a  demandé  si  un  bon  Poème  étoit  l'ou- 
vrage du  génie ,  ou  celui  de  l'art.  Pour  moi 
je  ne  vois  pas  ce  que  peut  faire  l'art  sans  le 
génie ,  ni  le  génie  sans  l'étude.  Ils  ont  besoia 
l'un  de  l'autre ,  &:  doivent  se  réunir  pour  arri- 
ver au  but.  L'athlcte  qui  désire  de  remporter 
le  prix  de  la  course ,  s'y  est  préparé  dés  sa  jeu- 
nesse,  par  des  exercices  pénibles  ;  il  a  supporte 
le  chaud ,  le  froid  -,  il  s'est  abstenu  du  vin  &:  de 
l'amour.  Le  Hûteur  c]ui  joue  aux  fêtes  d'Apol- 
lon Pythicn,  a  long- temps  appris  son  art,  & 
craint  un  maitre  sévère.  Aujourd'hui  c'est 
assez  qu'on  dise  :  Les  vers  que  je  fiis  sont  ad- 
mirables :  malheur  à  qui  sera  le  dernier  !  je 
serois  honteux  de  l'ctre  ,  &:  d'avouer  que 
j'ignore  ce  que  je  n'ai  jamais  appris. 

riens  au  combat,  qu'ils  remportèrent  la  victoire  sur 
les  Mcsseniens. 
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Ut  pra:co  admcrcesturbam  qui  cogit  emciidas^ 

4Z0   Assentatores  jiibet  ad  lucrum  ire  poeta 

Dives  agris,  divcs  positis  in  fœnore  niimmis. 
Si  vero  est  unctum  qui  rectè  ponere  possit  ; 
Et  spondere  levi  pro  paupcre ,  &■  eripere  atris 
Litibus  implicitiim ,  mirabor ,  si  sciet  inter- 

415   Noscere  mendacem ,  verumque  beatus  amicum. 
Tu  scu  donaris ,  seu  quid  donare  voles  cui , 
Nolito  ad  versus  tibi  factos  ducere  plénum 
La:titia:.  Clamabitenim,  pulchrc,  bene,  rectci 
Pallescet  super  his  ;  etiam  stillabit  amicis 

430  Ex  oculis  rorem  ,  salict ,  tundet  pede  terram. 
Ut  qui  conducti  plorant  in  funere ,  dicunt 
Et  faciunt  prope  plura  dolentibus  ex  animo  :  sic 
Derisor  vero  plus  laudatore  movetur. 
Reges  dicuntur  mukis  urgere  culullis, 

435   Et  torquere  mero ,  quem  perspexisse  laborent 
An  sit  amicitiâ  dignus.  Si  carmina  condes, 
Numquam  te  fallant  animi  sub  vulpc  latentes. 
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Un  Poète  riche  ,  qui  rassemble  chez  lui 
des  admirateurs  intéressés,  estsemblable  à  un 
huissier  crieur  ,  qui  amasse  autour  de  lui  le 
peuple  pour  vendre  des  marchandises.  S'il  a 
de  plus  une  bonne  table ,  <k  qu'il  soit  homme 
à  cautionner  le  débiteur  pauvre ,  aie  tirer  d'un 
mauvais  procès  -,  je  serai  bien  étonné  s'il  a  le 
bonheur  de  distinguer  l'ami  vrai  du  flatteur. 
Si  vous  venez  de  faire ,  ou  si  vous  êtes  au 
moment  de  faire  à  quelqu'un  un  présent ,  gar- 
dez-vous de  lui  réciter  vos  vers ,  tandis  qu'il 
est  encore  plein  de  sa  joie  ,  il  s'écriera  :  Que 
cela  est  beau  î  que  cela  est  admirable  !  il  pâ- 
lira, il  bondira  ,  il  pleurera  de  tendresse,  il 
frappera  du  pied.  Comme  ceux  qui  sont  payés 
pour  pleurer  aux  funérailles ,  en  disent  &  en 
font  presque  plus  que  ceux  qui  sont  vraiment 
affligés  i  de  même  un  flatteur ,  qui  se  moque 
de  nous,  fait  plus  de  démonstrations  qu'un  ap- 
probateur sincère.  Les  Rois  sont  plus  sages  :  ils 
enivrent  celui  dont  ils  veulent  faire  leur  ami; 
&■  le  vin ,  comme  une  douce  torture ,  fait  sor- 
tir la  vérité.  Si  vous  faites  des  vers ,  défiez  vous 
de  ces  trompeurs  enveloppés  de  la  peau  du 
renard. 
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QuiNCTiLio  si  quid  rccicares:  Corrige  sodés 
Hoc ,  aiebat ,  &:  hoc.  Meliùs  te  posse  negares , 

440   Bis ,  tcrque  expertum  frustra  -,  delcre  jiibcbat. 
Et  malè  ter  natos  inciidi  reddere  versus. 
Sidefendcredelictum  ,  quàm  vertere,  malles; 
NuUum  ultra  verbum ,   aut  operam  sumebat 

inanem , 
Quin  sine  rivali  teque  &"  tua  solus  amares. 

445   Vir  bonus  &  prudens  versus  reprehendet  inertes  : 
Culpabit  duros  :  incomptis  allinet  atrum 
Transverso  calamo  signum  :  ambitiosa  recîdec 
Ornamenta  ;  parum  claris  lucem  dare  coget  : 
Ar^uet  ambiçuè  dictum  :  mutanda  notabit: 

450  Fiet  Aristarchus  ^^  5  nec  dicet,  cur  ego  amicunl 
OfFendam  in  nugis  ?  Ha^  nugce  séria  ducent 
In  mala  derisum  semel ,  exceptumque  sinistré. 

Ut  mala  quem  scabies,aut  morbus  regius^°  "rgetj 

59  Aristarque  vivoit  vision  &  une  édition 
du  tems  de  Ptolémée  d'Homère  si  correcte , 
Philadelphe.  Il  fit  une  ré-    que  son  nom  est  resté  à    . 

Si 
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Si  vous  lisiez  quelque  chose  à  Quintilius , 
il  vous  disoit  :  Corrigez  ceci ,  ik.  encore  ceci. 
Vous  lui  disiez  que  vous  ne  pouviez  faire 
mieux ,  que  vous  aviez  essayé  deux  fois ,  trois 
fois  :  Effacez  donc  le  morceau  ,  &  remettez 
la  matière  sur  rcnclumc.  Si  au  lieu  de  vous 
rendre ,  vous  preniez  la  défense  de  l'endroit 
attaqué i  il  n'ajoutoit  plus  un  mot,  &"  ne  se 
fatiguoit  pas  en  vain ,  pour  vous  empécl"icr 
de  vous  aimer  vous  &  vos  productions ,  seul 
&■  sans  rival.  Un  Critique  éclairé  &:  vrai 
bkimcra  un  vers  lâche  ou  dur^  il  crayonnera 
un  endroit  peu  soigné  \  il  retranchera  les  or- 
nemens  fastueux  \  fera  éclaircir  ce  qui  est 
obscur  i  vous  arrêtera  sur  une  exnrcssioii 
équivoque  •-,  marquera  ce  qui  doit  être  chan- 
gé \  en  un  jnct  ,  il  fera  le  devoir  diui 
Aristarque.  11  ne  dira  point ,  pourquoi  faire 
de  la  peine  à  un  ami  pour  des  riens  ?  Ces 
riens  peuvent  avoir  des  suites  ,  &:  rendre 
votre  ami  ridicule  une  fois  pour  toujours. 

Dr.  même  qu'on  fuit  un  homme  qui  a  la 

la  saine  critique.  nément  que  c'est  lajau- 

6°  On  croie  commu-     nisse. 
Partie  IL  E 
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Aiit  fanaticus  crror,  &■  iracnnda  Diana, 
Vesanum  tetigisse  timent,  fiigiuntqiic  poctam^% 
Qui  sapiunt:  agitant  pucri  incautique  sequuntur. 

45  5    ^^^  '  ^^^^^^  sublimes  versus  ructatur  ^^,  &:  errât , 
Si ,  vcluti  merulis  intentus  decidit  auceps 
In  puteum ,  foveamve;  licct,  succurrite,  longùm 
Clamet,  io  cives  :  non  sit  qui  tollere  curct. 
Si  quis  curct  opem  ferre ,  &:  demittere  funem  : 

4(^0  Qui  scis,  an  prudens  hue  se  dejecerit,  atque 
Servari  nolit  ;  dicam  ,  Siculique  poeta: 
Narrabo  interitum  :  Deus  immorralis  haberi 
Dum   cupit  Empedoclcs  ,    ardentem  frigidus 
iEtnam 

Insiluit.  Sit  jus ,  liceatque  perire  poetis. 
4(J  5    Invitum  qui  servat ,  idem  facit  occidenti, 

Nec  semel  hoc  fecit  :  nec  si  retractus  erit,  jam 

6' Tout  ce  morceau  est  rote  ses  vers  ,  expression 

allégorique  ,  &  peint  la  satirique  ,   que  le  Fran- 

folle  &  opiniâtre  indoci-  çois  ne  peut  admettre.  Il 

lité  des  mauvais  Poètes,  a  fallu  reprendre  i'expres- 

*-  Ructatur^  lorsqu'il  sion  littérale. 
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lépre ,  le  mal  de  roi ,  à  qui  le  fanatisme  ,  ou 
la  çolcie  de  Diane  a  trouble  le  cerveau  j  on 
fuit  de  mcme ,  quand  on  est  sage ,  ^  on  craint 
de  toucher  un  Poète  fou  de  lui-même  &:  de 
ses  productions.  Il  n'y  a  que  les  enfans  ,  &r 
ceux  qui  ne  savent  pas  le  danger ,  qui  le  sui- 
vent &  l'approchent.  Si  donc ,  lors  qu'il  en- 
fante sans  douleur  ses  vers  sublimes ,  èc  qu'il 
marche,  comme  les  guetteurs  de  merles,  sans 
voir  à  ses  pieds ,  il  tombe  dans  un  puits ,  on 
dans  une  fosse  profonde,  èz  que,  d'une  voix 
plaintive ,  il  s'écrie  :  Au  secours  j  chers  citoyens , 
au  secours  !  que  personne  ne  s'avise  de  l'efi 
tirer.  Si ,  par  pitié ,  quelqu'un  vouloit  lui  jeter 
une  corde  pour  l'aider  à  sortir  de  là.  Que  sa- 
vez-vous  ,  lui  dirois-je,  s'il  ne  s'y  est  point  jctc 
exprès ,  Se  s'il  veut  qu'on  le  sauve  ?  Et  je  lui 
raconterois  l'aventure  du  Pocte  Empedocle, 
qui ,  voulant  se  faire  passer  pour  un  dieu , 
sauta ,  de  sang  froid ,  dans  l'Etna  enflammé. 
Qu'il  soit  permis  à  un  Pocte  de  se  détruire. 
Le  sauver  malgré  lui ,  c'est  autant  que  de  le 
tuer.  Ce  n'est  point  la  première  tois  qu'il  l'a 
fait  :  &■  si  on  le  retire ,  il  ne  s'en  résoudra 
pas  plus  à  n'être  qu'un  homme ,  &:  à  mourir 

Eij 
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fiet  homo  ^',  &  ponct  famosiE  mortis  amorem» 
Nec  satis  apparct  cur  versus  factitet  :  utriim 
Minxerit  in  patries  cineres ,  an  triste  bidental 
470   Moverit  incestus. Certè  furit  :  ac  velut  ursus , 
Objectes  cavex  valuit  si  frangere  clathros , 
Indoctum  doctumqne  fngat  recitator  acerbus. 
Quemvero  arripuit,  tenet,  occiditquelegendo. 
Non  missura  cutem  nisi  plena  criioris  hirudo  ^\ 

^3  Fiec  homo  ;   cette     miere ,    Deus  immortalîs 
phrase  repond  à  la  pre-     haberi  dum  cupit. 


FINIS. 
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ïl*unc  mort  dont  il  ne  soit  point  parle.  On  ne 
sait  pas  trop  pourquoi  il  tait  des  vers  -,  si  c'est 
qu'il  a  souillé  les  cendres  de  son  pcrc,  ou 
profané  quelque  lieu  saint.  Au  moins  est-il 
sûr  qu'il  a  une  Furie  qui  le  possède.  Et  com- 
me un  ours  qui  a  brisé  les  barreaux  de  sa 
loge ,  lecteur  impitoyable ,  il  met  en  fuite  le 
savant  &:  l'ignorant.  Malheur  à  celui  qu'il  a 
saisi  1  il  le  tient,  &  le  fera  expirer  sous  sqs  vers  : 
c'est  une  sang-su e  qui  ne  quittera  pas  prise 
qu'elle  ne  soit  gonflée  de  sang. 

^^  C'est-à-dire ,  qu'on  ne  Tait  soûlé  de  louantes». 
FIN.      • 


£  iij 
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s  U  R    L  A    P  O  É  T  I  QU  E  ^ 

D'HORACE. 

v'  ERS  15.  Que  votre  sujet  soit  simple  &  un  ], 
La  première  &  la  plus  essenrielle  des  règles 
de  la  Poccique  ,  èc  dont  Horace  fait  un  prin- 
cipe fondamental  ,  est  que  le  sujet  d'un  Poc- 
me  soit  simple  Se  un  j  c'est  le  résultat  des 
vingt-deux  vers  qui  précédent  celui-ci.  Mais 
le  Pocte  donne  au  principe  de  l'unité  une 
étendue  qu'il  semble  que  les  Commentateurs 
n'ont  point  fait  assez  sentir. 

Qu'est-ce  que  l'unité  ,  dans  un  composé 
naturel  ou  artificiel  ?  Un  corps  est  un  dans 
la  nature  ,  quand  toutes  sqs  parties  sont  liées 
naturellement  entre  elles  ,  de  séparées  de 
celles  de  tout  autre  corps  :  &  les  parties  sont 
liées  naturellement  entre  elles  ,  quand  elles 
sont  faites  pour  aller  ensemble  &  de  concert, 
à  la  perfection  ôc  à  la  conseivation  du  tout. 


Remarq_ues  sur  Horace,  -i 
Il  est  aisé  d'après  cela  de  se  faire  une  idée  de 
ruiiitc  que  doit  avoir  une  imiration  poétique. 
Elle  consiste  à  composer  un  tout  artificiel , 
de  parties  qui  soient  d'accord  entre  elles ,  & 
qui  aillent  directe  me  Jit  &:  sensiblement  à  une 
fin  commune.  C'est  pour  leur  donner  cette 
direction ,  que  le  Pocte  en  commençant  son 
pocme  ,  propose  son  but ,  &  dit  :  Je  chante 
la  colère  d'Achille.  Ce  but  attire  à  lui  toutes 
les  parties  du  pocme  ,  les  réunit,  en  fait  un 
seul  sujet  :  c'est  l'unité  du  Tout.  Mais  il  y  a 
encore  l'unité  des  parties ,  qui  doivent  avoir 
1°.  Unité  de  nature  :  Une  tcte  humaine  en- 
tée sur  un  cou  de  cheval ,  romproit  cette 
unité  j  parce  que  l'homme  &:  le  cheval ,  quoi- 
que du  même  genre  ,  ne  sont  point  de  la 
même  espèce. 

2°.  Unité  d'objet  :  Vous  devez  peindre  un 
naufrage  ^  &:  vous  peignez  principalement  des 
bois  ,  des  autels  de  Diane  \  c'est  quitter  vo- 
tre objet  pour  vous  occuper  de  vains  acces- 
soires. 

3°.  Unité  de  proportion  :  Vous  aviez  com- 
mencé un  grand  vase  ,  vous  ne  produisez 
qu'uif  petit  pot-à-l'eau. 

E  iv 
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4°.  Unité  de  finiment  :  Une  partie  est  fi- 
nie ,  l'autre  n'est  que  dégrossie. 

V.  25.  L'apparence  du  bon  nous  trompe  1. 
De  l'unité  le  Poète  passe  à  la  variété  ;  sur  la- 
quelle la  plupart  des  Poctes  se  trompent  , 
comme  sur  d'autres  points  :  On  tâche  d'être 
court  ;  on  devient  obscur.  On  veut  qu'un  ouvrage 
soit  poli  &  limé  ;  la  lime  l'use  &  l'affoiblit.  De 
même  quand  on  veut  varier  un  sujet  j  on  y  jette 
quelquefois  un  merveilleux  bisarre  &  hors  de 
nature. 

V.  31.  Si  on  Ignore  l'art  ].  Cet  art,  dont 
parle  ici  Horace  ,  n'est  point  l'art  de  la  chose, 
c'est  l'art  de  l'homme.  C'est  un  certain  tact 
des  limites  précises  du  bon  ,  qui  sent  jus- 
qu'à quel  point  on  peut  être  court  ,  sans  être 
obscur^  élevé ,  sans  être  enflé  •  varié,  sans 
être  bisarre.  Consultez  les  relies  ,  consultez 
des  amis  éclairés ,  mais  si  vous  n'avez  pas  en 
vous-même  un  conseil  habituel ,  en  voulant 
éviter  un  défaut  vous  tomberez  dans  un  autre. 

V.  42,  L'ordre  demande,  &c.  ]  Ce  passage 
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'est  difficile  ^  d'iffic'dïs  locus  ,  dit  Bentlei.  Le 
P.  Sanadon  croit  que  jam  nunc  ,  quand  il  est 
répctc  ,  veut  dire  quelquefois  ,  de  temps-en- 
temps  ,  comme  quand  Horace  a  dit  :  Jlwi  nunc 
ajltingas  j  jam  nunc  granaria  laxes.  Mais  dans 
cet  exempley j/;2  a  un  sens  disjonctif ,  qu'il  n'a 
point  dans  le  vers  de  l'Art  Poétique  ,  Jam 
nunc  dïcat  jam  nunc  déhentia  d'ici.  Pour  que 
les  deux  exemples  fussent  pareils ,  il  faudroit 
qu'il  y  eut  ici,ytî;72  nunc  dicatjjam  nunc  non 
dicat ,  qu'il  y  eut  opposition  entre  les  deux 
temps  6c  les  deux  actions  ,  ce  qui  n'esc 
point. 

Ce  passade  s'expliquera  naturellement  par 
le  principe  de  l'imitation  ,  qui  est  toujours  la 
source  (Se  l'explication  de  toutes  les  règles  des 
arts  imitateurs. 

Que  dans  une  ville  il  arrive  quelque  émeute 
suivie  de  quelque  acte  de  violence  \  tout  le 
monde  accourt  pour  ctre  spectateur.  En  arri- 
vant ,  on  voit  par  soi-même  ,  ce  qui  se  fait , 
on  s'instruit  par  ses  yeux.  S'il  se  trouve  un 
instant  d'intervalle  ,  on  demande  A  ceux  qui 
ont  pu  en  ctre  témoins,  quelles  ont  été  les  cau- 
ses de  l'événement ,  6c  toutes  les  circonstan- 
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ces  qui  ont  précédé.  Voilà  le  modela  de  ror- 

dre   poétique. 

On  va  jouer  le  Malade  imaginaire  :  le 
théâtre  s'ouvre  :  que  le  malade  continue  à 
faire  ce  qu'il  faisoit  :jam  nunc  dicat,jam  nunc 
dchentïa  dïci.  Il  calculoit  :  qu'il  continue  t 
Trois  &  deux  font  cinq  j  6'c.  Mais  qui  est  cet 
homme  ?  A-t-d  des  enfans  ?  Comment  se  con- 
duit-il avec  eux ,  &:  eux  avec  lui  ?  Quel  esc 
son  caractère  ?  De  quoi  s'agit-il  "i  On  vous  le 
dira  quand  l'occasion  s'en  présentera:  pr&sens 
in  tempus  omïttat,  Ence  part  de  Sicile  :  il  tou- 
choit  à  l'Italie.  Qui  est  Enée  ?  Qu'a-t-il  fait  ? 
D'où  vient-il  ?  Que  veut-il  ?  Une  tempête  va  le 
jeter  à  Carthage  :  là  vous  serez  instruit  de  tout. 
Nous  le  prenons  au  moment  oii  il  essuie  une 
tempête  ,  peignons  la  tempête  ,  jam  nunc  di- 
cat  j  jam  nunc  debenna  dicL 

V.  45.  L'auteur  d'un  Po'c'me  consLdérable'\, 
C'est  le  sens  que  nous  donnons  apromissum, 
un  long  pocme  ,  un  pocme  d'une  certaine 
étendue.  D'autres  ont  cru  que  c'étoit  un  pocme- 
promis ,  annoncé j  attendu  du  public. 
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V.  4<?.  L'assortiment  des  mots  ].  Screndis 
vient  du  verbe  sero ,  scrui  j  sertum  ,  qui  signi- 
fie y  t)i/2<fre  ensemble  _,  lier  ^  mettre  de  suite  y 
d'où  vient  sertum  un  bouquet  j  séries  une 
suite  ,  sermo  une  conversation  liée  ,  ISIulta 
intcr  sese  varia  sermone  serebant.  Virg.  Tan- 
tum  séries  juncturaque pollet.  Hor.  Poct.  v.  141. 
Les  Interprètes  l'ont  hiit  venir  de  sero  ^  sévi , 
satum  ,  qui  signifie  semer  j  griffer  j  /t^ird 
naître  j  crever.  Ce  qui  les  a  jetés  dans  un  con- 
tresens. 

V.  71.  V  Usage  Jugej  maure  ^  règle  du  lan- 
gage ].  Ces  trois  mors  ne  sont  rien  moins  que 
synonymes.  Quand  il  y  a  contestation  en  ma- 
tière de  langage  ,  l'usage  en  décide,  arbitrium. 
Quand  il  taut  trancher  avec  autorité  ,  sans 
raison  ,  &  même  contre  la  raison  \  l'usage 
en  a  le  droit  ,  jus.  Enfin  quand  il  faut  faire 
des  lois  ou  les  abroger  j  c'est  l'usage  qui  les 
fait  ou  les  abroge  ,  il  est  loi  lui-mT^me  ,  «or- 
ma  loquendi.  Cet  usage  juge,  souverain,  & 
loi  ,  n'est  que  chez  les  honnêtes  gens  ,  c'est- 
à-dire  ,  chez  ceux  qui  ayant  été  élevés  avec 
soin  ,  ont  toujours  vécu  dans  les  lieux  où  esc 
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la  source  la  plus  pure  du   langage.  VaugelaS 

y  ajoute  avec  raison  les  bons  Ecrivains. 

V.  74.  En  quels  vers  on  doit  chanter  les 
Rois  ].  Que  numéro.  Les  Latins  entendoient 
par  Nombre  ,  tantôt  ce  qu'on  appelle  Pied  ; 
tantôt  ce  qu'on  appelle  Mesure  ou  Rhythme , 
enfin  ce  qu'on  appelle  Cadence  ou  Chute  de 
phrase.  Numerus  peut  avoir  ici  ces  trois  sens. 
Il  signifie  Pied  :  les  pieds  du  vers  hexamè- 
tre ou  héroïque  ,  sont  le  spondée  &  le  dac- 
tyle. Il  signifie  mesure  :  la  mesure  ou  éten- 
due du  vers  hexamètre  est  de  24  tems  (  en 
mettant  deux  brèves  dans  un  temps  j  coupés 
par  une  césure  ,  ordinairement  après  le  dixiè- 
me temps.  Il  signifie  Chute  :  la  chute  du  vers 
hexamètre  est  sur  le  dactyle  &  le  spondée  : 
le  dactyle  l'anime  par  ses  deux  brèves ,  le 
spondée  l'appuie  ,  la  soutient  par  ses  deux 
longues. 

V.  79.  ïambe  adopté  au  théâtre'].  L'ïambe 
est  vif,  la  brève  chasse  la  longue  \  il  se  fait 
entendre  par  le  contraste  éclatant  du  bref  & 
du  long  y  il  est  né  pour  l'action  ,  parce  qu'il 
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est  aisé  ,  que  ses  nombres  sont  peu  sensibles , 
&  qu'il  se  trouve  à  tout  moment  dans  les 
conversations  familières. 

V.  85.  Sjjc  ne  cannois  les  couleurs  marquées.^ 
Le  Pûcte  vient  de  les  marquer.  Mais  il  y  a 
non-seulement  la  couleur  de  chaque  genre  , 
de  l'héroïque  ,  du  tragique  ,  du  comique  , 
du  lyrique  ,  &c.  Il  y  a  encore  la  couleur  de 
chaque  sujet  dans  son  genre  ;  le  sujet  peut 
être  comique  ou  tragique  plus  ou  moins. 
Il  y  a  la  couleur  de  chaque  partie  dans  un 
mcme  sujet  ^  celle  de  chaque  pensée ,  dans  cha- 
que partie  ;  en  un  mot  il  n'est  point  de  par- 
tic  ,  si  petite  qu'elle  soit ,  qui  ne  doive  avoir 
sa  nuance  propre  ,  sans  quoi  le  Pocte  n'est 
point  pocte  :  cur  ego  poèta  salutor.  Ces  nuan- 
ces se  sentent  dans  Virgile  sur-tout  ,  Se  dans 
Racine.  On  applaudit  souvent  â  un  vers  tra- 
gique dans  une  Comédie,  ou  à  un  vers  épique 
dans  une  Tragédie  :  c'est  un  beau  vers  ,  mais 
il  est  déplacé  :  Non  quivis  videt. 

V.  91.  (Quelquefois  la  Comédie  élevé  le  ton]. 
Cependant  la  Comédie  ne  montera  jamais 
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jusqu'au  ton  héroïque  ,  il  n'y  en  a  point 
d'exemple  dans  Molière.  De  mcme  quand 
la  Tragédie  s'abaisse  ,  elle  ne  descend  pas 
jusqu'au  comique.  Le  style  de  Phèdre  déso- 
lée est  rompu  ,  abattu ,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi ,  mais  c'est  toujours  une  Reine  qui  gé- 
jnit. 

V.  98.  //  faut  que  les  Poèmes  soient  tou^ 
ch.ans\  Horace  parle  en  style  de  législateur, 
dulcïa  sunto.  11  y  a  deux  moyens  de  rendre 
un  poëme  touchant  :  le  premier  est  que  l'ac- 
teur exprime  en  lui-mcme  les  senrimens  qu'il 
veut  imprimer  dans  les  autres ,  ou  qui  doivent 
leur  en  causer  de  différens  des  siens  :  ainsi  la 
tristesse  exprimée  s'imprime  dans  les  specta- 
teurs ,  la  colère  exprimée  imprime  la  crainte. 
Le  second  est  que  le  style  soit  conforme  à 
la  situation  de  celui  qui  parle  &  que  l'acteur 
annonce  par  son  extérieur  \  en  deux  mots  , 
Que  le  style  Se  l'action  soient  conformes  à  la 
situation. 

V.  118.  Peigne-^  d'après  la  Renommée  j  ou 
si  vous  créey^^  que  toutes  Us  parties  soient  d'a<r 
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■tord  entre  elles].  Tout  ce  morceau,  jusqu'au 
vers  134,  esc  plein  de  difficultés.  Nous  les 
discuterons  l'une  après  l'autre  dans  cette  Re- 
marque ,  parce  qu'elles  tiennent  les  unes 
aux  autres ,  ôc  qu'elles  aideront  a  s'éclaircir 
mutuellement. 

Peindre  d'après  la  Renommée ,  c'est  pein- 
dre d'après  ce  que  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  croit ,  ou  sait ,  ou  dit.  Horace  ne 
dit  point  d'après  le  Vrai ,  parce  que  la  Poé- 
sie ne  s'occupe  que  du  vraisemblable. 

Pour  développer  cette  matière  ,  on  peut 
distinguer  quatre  sortes  de  mondes  :  le  réel  , 
qui  existe  ,  &  dont  nous  m!:mes  faisons  par- 
tie \  l'historique  ,  rempli  de  noms  &  de  faits 
vrais  ,  mais  qui  ne  subsistent  plus  j  le  fabu- 
leux ou  poétique  ,  crée  par  les  Poètes  An- 
ciens ou  Modernes  ,  qui  ont  donné  une  sorte 
d'existence  à  ce  qu'ils  ont  imaginé  \  enfin  le 
possible  ,  qui  est  dans  les  idées  de  chacun , 
selon  rétendue  de  son  esprit.  Socrare  dans  les 
Nuées  d'Aristophane  étoit  pris  du  monde 
réel  ;  les  Horaces  de  Corneille  sont  du  mon- 
de historique  j  Médée  ,  CEdipe  ,  Oreste  sont 
4lu  monde  poétique  j  Zaïre  étoit  du  monde 
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possible  ,  avant  que  la  Tragédie  qui  porte 
son  nom  l'eût  fait  passer  dans  le  monde  poé- 
tique. Les  trois  premiers  mondes  sont  compris 
dans  ce  qu'Horace  appelle  la  Renommée  ,  ou 
l'opinion  commune  ,  vraie  ou  fausse ,  pour- 
vu qu'elle  soit  prise  pour  vraie  j  le  quatrième 
appartient  à  la  fiction  pure  ,  à  une  création 
toute  nouvelle. 

Ou  si  vous  créey^  ^  que  toutes  les  parties  soient 
d  accord  entre  elles  ].  Lorsque  le  Poëte  peint 
d'après  la  Renommée  ,  il  suit  les  idées  des 
autres  ;  quand  il  crée ,  il  ne  suit  que  les  sien- 
nes. Et  alors ,  selon  le  précepte  d'Horace  , 
il  doit  établir  une  bonne  fois  ,  clairement  &: 
avec  précision ,  le  caractère  du  personnage 
qu'il  invente ,  &  le  remontrer  toujours  sem- 
blable à  lui-mcme  :  sïbï  convenientia.  Voilà 
donc  deux  manières  :  Peindre  d'après  la  Re- 
nommée ,  ou  Peindre   de  tcte. 

Horace  donne  son  avis  sur  l'une  &  sur 
l'autre.  Il  est  bien  difficile  ,  dit-il ,  de  traiter 
heureusement  les  sujets  de  pure  fiction  :  &  je 
crois  qu'il  est  plus  sûr  de  prendre  des  sujets 
déjà  connus  ,  6c  dont  les  caractères  soient 

décidés 
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idécîdcs  dans  l'opinion  publique  ,  que  d'al- 
ler imaginer  des  sujets  en  l'air  ,  &  dont  per- 
sonne ,  jusqu'alors  ,  n'ait  entendu  parler  : 

Difficile  est  propric  communia  dicere  y   tuq^uc 
Rectiiis  Iliacum  carmen  deducis  in  actus 
Quàm  si  proferres  ignota  indictaque  primas. 

Voila  à  coup  sûr  la  pensée  d'Horace. 

Il  s'açrit  maintenant  de  déterminer  le  sens 
précis  de  ces  deux  mots propriè  Se  communia, 
de  manière  qu'ils  s'accordent  avec  cette  ex- 
plication. 

Ces  deux  mors  étant  en  opposition  relati- 
ve ,  la  définition  de  l'un  déterminera  la  dé- 
finition de  l'autre. 

Commune  peut  signifier  un  droit ,  une  puis- 
sance d'user ,  appartenant  également  à  tous 
les  hommes ,  comme  le  droit  de  respirer  l'air  j 
&  alors  Jus  est  sous-entendu,  /e  droit  com- 
mun. Il  peut  signifier  aufli  la  chose  mcme  ap- 
partenante à  tous  les  hommes  \  alors  on  sous- 
entend  rcs  ou  negotïum  ,  le  bien  ,  la  chose 
commune.  Voila  des  définitions  de  droit.  Il  a 
une  troisième  signification  qui  tient  un  peu 
Partie  II,  F 
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de  la  seconde ,  c'est  lorsqu'il  est  employé  pour 
signifier  une  qualité  ou  un  attribut,  qui  con- 
vient à  plusieurs  :  ainsi  on  dit  que  la  faculté 
de  sentir  est  une  qualité  commune  à  l'homme 
&  à  la  b'-:te ,  quoique  dans  deux  espèces  dif- 
férentes j  que  /a  raison  est  commune  à  Pierre 
&  à  Paul ,  quoique  deux  individus  différens 
dans  la  mcme  espèce  :  Ferè  ,  dit  Quintilien, 
communia  generalia  sunt.  Ainsi  communia  pris 
en  ce  sens  signifiera  toutes  choses  génériques  , 
c'est-à-dire ,  communes  à  différentes  espèces 
dans  le  mcme  genre  ,  ou  à  différens  indivi- 
dus dans  la  mcme  espèce. 

Proprium  signifiera  donc  ,  par  la  raison  des 
corrélatifs  ,  le  droit  de  propriété  ,  ou  la  chose 
appartenante  en  propre ,  ou  enfin  une  qualité 
propre.  Et  comme  il  y  a  des  qualités  qui  sont 
communes ,  ou  à  deux  espèces  ,  dans  le  même 
genre  ,  ou  à  deux  individus  dans  la  même 
espèce ,  il  y  a  aussi  des  qualités  qui  sont  pro- 
pres j  ou  à  une  espèce  ,  pour  la  distinguer 
d'une  autre  espèce  dans  le  mOme  genre  j  ou  à 
un  individu  ,  pour  le  distinguer  d'un  autre 
individu  dans  la  même  espèce.  Nous  touchons 
au  sens  d'Horace.  Mais  auparavant  il  faut  dire 
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encore  que  les  qualités  qui  sont  propres  à  une 
espèce  ,  ne  lui  sont  propres  que  relativement 
au  genre,  ôc  qu'elles  sont  communes  relative- 
ment aux  individus  :  par  exemple  la  raison 
qui  est  propre  à  l'espèce  humaine  considérée 
sous  son  genre  ,  est  une  qualité  commune  à 
tous  les  individus  humains.  Par  conséquent 
le  proprium  pris  dans  le  sens  le  plus  rigou- 
reux &:  le  plus  restraint  ne  peut  convenir 
qu'aux  qualités  individuelles  qui  constituent 
l'existence  propre  &:  singulière  d'un  indivi- 
du, quel  qu'il  soit. 

Or  c^s  qualités  distinctives  des  individus 
sont  des  attributs  &:  des  modifications  qui  ne 
touchent  point  à  l'essence  de  l'esoece.  Ce 
sera  ,  en  considérant  l'individu  du  cote  du 
corps ,  la  figure  ,  la  coubur  ,  l'air  ,  la  taille, 
le  geste ,  le  mainden  ,  le  son  de  voix  ,  en 
un  mot  tout  ce  qui  fait  que  Pierre  aux  yeux 
de  ceux  qui  le  voient ,  n'est  pas  le  m^-me  que 
Paul.  En  le  consid  Tant  d'un  autre  côté ,  ce 
sera  la  naissance ,  la  fortune ,  fcducation  ,  les 
habitudes  ,  la  conduite,  l:s  actions,  le  carac- 
tère ,  les  moeurs  ,  en  un  mot  toutes  les  qua- 
lités civiles  &:  morales  qui  le  distinguent  dans 
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la  société  ,  de  tout  autre  homme  que  lux. 
Voila  les  traits  dont  la  réunion  forme  ce  qu'on 
appelle  un  caractère  propre  &:  individuel  :  dc 
c'est  par  de  pareils  traits  qu'on  reconnoîtra 
Achille  ,  Alexandre  ,  Henri  le  Grand  ,  pres- 
que sans  les  nommer. 

Mais  si ,  au  lieu  de  ces  noms  connus  ôc 
caractérisés  ,  soit  par  une  existence  réelle  , 
ou  reçue  comme  telle  ,  soit  par  l'histoire  , 
soit  par  la  fable  ,  un  jeune  Pocte ,  qui  ne 
veut  rien  devoir  qu'à  lui-même  ,  entreprend 
de  peindre  l'homme  A  ,  qui  n'a  que  les  qua- 
lités communes  8c  génériques  de  l'humanité  ; 
il  lui  donnera  d'abord  pour  antagoniste  l'hom- 
me B  ;  on  y  consent.  Pour  s'approcher  du  réel , 
il  donnera  à  ces  deux  personnages  des  passions 
qui  se  choqueront  réciproquement  pour  la 
couronne  C ,  ou  pour  la  Princesse  D.  Il  pein- 
dra des  visages  humains  ,  des  passions  hu- 
maines. Il  montrera  des  figures  qui  agiront 
ôc  qui  parleront  comme  on  le  fait  parmi  les 
hommes.  Mais  il  sera  bien  difficile  de  donner 
à  cette  action  Se  à  ces  acteurs ,  ce  caractère 
de  vérité  &  d'individualité ,  qui  ne  sort  bien  , 
que   d'une  existence  réelle  ,  difficile  est.  Si 
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hn  y  réussit  ce  sera  un  grand  bonheur  :  ôc 
plutôt  que  de  risquer  l'entreprise  ,  je  con- 
seillerois  au  jeune  auteur  d'aller  tout  uni- 
ment prendre  son  sujet  dans  la  fable  ,  ou 
dans  l'histoire  : 

Rectius  Jiiacum  carmen  deducis  in  actus  > 
Quàm  si  proferres  ignota  indictaque  primas. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  je  ne  donnerai  donc  rien 
qui  ne  soit  à  tout  le  monde ,  rien  dont  tour 
autre  n'eût  pu  s'emparer  ainsi  que  moi  ?  quel 
mérite  aurai-je  dans  un  ouvrage  où  il  n'y 
aura  rien  qui  soit  à  moi  ? 

11  est  un  moyen  de  faire  de  ce  bien  com- 
mun votre  bien  propre  ,  publica  materies 
privati  juris  erit  :  c'est  de  ne  point  suivre  la 
fable  ou  le  récit  d'Homère  ,  pas-à-pas  j  &  de 
ne  pas  rendre  les  discours  de  ses  personna- 
ges mot-à-mot ,  comme  le  fait  un  interprète 
fidèle , . . ,  Si 

Nec  circa  vilem  patulumve  moraberis  orbem  , 
Nec  verbum  verbo  curabis  reddere^fidus 
Interprcs 

Horace   parle  à  un  auteur  dramatique  qui 

Fiij 
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tire  son  sujet  d'Homère.  Dans  votre  poëme, 
lui  dit-il ,  il  y  a  deux  choses  :  la  fable  ,  qui 
est  comme  la  charpente  de  l'édifice  ,  &  les 
discours  qui  revêtent  cette  charpente  ,  6c 
qui  Tembe' lissent. 

Quant  aux  choses  ,  vous  ne  suivrez  pas 
picd-à-pied  le  récit  d'Homère.  Vous  pourrez 
y  ajouter  des  incidens  nouveaux  ,  en  suppri- 
mer d'anciens  ,  transposer,  déplacer,  augmen- 
ter, diminuer,  dans  les  causes ,  dans  les  effets  , 
daiis  les  circonstances  ,  sans  vous  astreindre 
à  cette  imitation ,  ou  plutôt  à  cette  répéti- 
tion servile  ,  qui  étouffe  le  génie  ,  Ôc  qui  est 
à  la  portée  des  esprits  les  plus  ordmaires  , 
JVec  circa  v'dem  patulumve  moraberis  orbem. 

Quant  aux  discours,  vous  ne  ferez  point 
répéter  par  votre  Agamemnon  ,  ou  par  vo- 
tre Achille  ,  tout  ce  qu'auront  dit  l' Agamem- 
non ,  ou  l'Achille  d'Homère  ,  paroles  pour 
paroles  ,  comme  feroit  un  messager  ,  ou  un 
truchement.  Mais  va  us  qui  êtes  Poëte  ,  &:  qui 
avez  toute  liberté  ,  vous  emploierez  à^s  pen- 
sées ,  des  idées,  des  raisons  nouvelles  qui  ne 
seront  qu'à  vous  ,  &  qui  naîtront  des  nouvel- 
les situations  que  vous  aurez  mises  dans  la 
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fable  de  votre  pocme.  Ncc  verbum  vcrbo  eu- 
rabïs  redicrc fi'ius  Iritcrprcs. 

Je  dois  dire  en  passant  que  ce  moz  Jidus 
întcrprcs  dont  quelques  traducteurs  se  font 
un  titre  pour  justifier  leurs  libertés,  ne  prouve 
rien  ici  pour  eux,  &  que  s'il prjtivoit,  ce  seroic 
contre  eux.  Il  ne  prouve  rien  pour  eux  ^  parce 
qu'il  ne  s'agit  point  dan>  cet  endroit  d'Hora- 
ce ,  de  traduction,  ni  de  traducteur,  mais 
d'un  Pocte  qui  tire  d'un  autre  Pocte  un  sujet 
de  Pocme ,  &  qui  doit  en  prendre  seulement 
ce  qui  lui  convient  sans  s'attacher  à  la  lettre 
ni  des  choses  ,  ni  des  mots. 

Il  prouveroir  contre  eux  ,  parce  que  la  tra- 
duction littérale  de  ce  texte  seroit  que  le 
Pocte  qui  prend  les  pensées  d'un  autre  Pocte 
jie  doit  point  les  rendre  mot-à-mot  comme 
doit  le  faire  l'interprète  fidèle  ,  Nec  verhum 
yerbo  curahis  redderefidus  ïnterpres.  Il  ne  faut 
donc  point  citer  ce  vers  en  faveur  des  tra- 
ductions libres ,  contre  les  traductions  lit- 
térales. 

Continuons Nec  desUies  imltator  in  arctum 

Unde  pedem  proferre  pudor  vetet  aut  operis  lex. 

Fiv 
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Si  par  un  excès  de  timidité  vous  n'osiez  vous 
écarter  en  rien  de  l'auteur  dont  vous  tirez  vo- 
tre fable ,  il  pourroit  arriver  que  ,  comme 
vous  faites  ,  non  une  fable  épique  comme 
Homère  ,  mais  une  fable  dramatique ,  qui  a 
d'autres  règles  que  l'épique,  vous  vous  jettas- 
siez  dans  l'embarras ,  au  point  de  ne  pouvoir 
ni  reculer ,  sans  vous  couvrir  de  honte  ,  ni 
avancer  sans  blesser  les  règles  du  genre  dans 
lequel  vous  travaillez  :  Unde  pedem  proferre 
pudor  vetet  aut  operis  lex. 

La  plupart  des  Editeurs  &  des  Commen- 
tateuis,  &:  en  particulier  le  P.  Sanadon  ,  qui 
a  presque  toujours  embrassé  les  nouveautés, 
ont  lu  referre,  au  lieu  de  proferre  :  mais  ils 
n'ont  point  fait  attention  aux  deux  nominatifs 
pudor  &  operis  lex^  dont  l'un ,  qui  QSt pudor^^&z- 
met  bien  referre ,  mais  dont  l'autre  ,  operis 
lex,  demande  proferre.  Horace  ,  qui  est  avare 
de  mots  ,  &:  qui  par-tout  serre  sqs  pensées ,  a 
employé  ce  verbe  préférablement  à  tout  au- 
tre ,  parce  qu'il  signifie  également  les  deux 
impressions  que  ressent  l'auteur,  arrêté  dans 
un  mauvais  pas  ,  in  arcto  :  il  ne  peut  pas  tirer 
son  pied/To/èrre,  ni  pour  reculer,  vetatpu^^ 
dory  ni  pour  avancer,  vetat  operis  lex. 
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M.  Gesner  dans  l'édition  qu'il  a  donnée 
des  Œuvres  d'Horace  à  Leipsik  ,  en  1752, 
explique  comme  nous  le  propriè  6c  le  com- 
munia ,  il  retient  l'ancienne  leçon  proferre  ; 
aussi-bien  que  celle  du  1 5  7  vers  011  il  lit  na- 
turis  &  non  maturïs  \  il  donne  le  mcme  sens 
au  mot  fameux ,  Ut pïctura  po'csïs  ,  vers  561 
il  adopte  même  la  paraphrase  dont  j'ai  usé  , 
ut  pïctura  fie  poèsïs  quidam.  Je  dis  il  adopte^ 
parce  que  ma  traduction  étoit  imprimée  dès 
l'an  1748  ,  quatre  ans  avant  l'édition  de  M. 
Gesner,  qui  est  de  1752. 

V.  145.  //  emporte  le  lecteur  au  milieu  des 
choses'].  Horace  a  dit  au  Vers  41  de  quelle  ma- 
nière on  doit  commencer  un  pob'me  :  Dites 
en  commençant  ce  qui  est  de  l'instant  ou  la  scène 
s'ouvre.  Ici  il  marque  le  point  où  il  faut  com- 
mencer. On  pourroit  remonter  en  traitant  la 
guerre  de  Troie  ,  jusqu'au  premier  germe  de 
l'événement,  jusqu'aux  deux  œufs  que  Leda 
eut  de  Jupiter  métamorphosé  en  cygne  ,  Sc 
de  l'un  desquels  sortit  la  belle  Hélène  ,  dont 
l'enlèvement  causa  la  guerre  de  Troie  :  c'est 
la  marche  de  l'histoire.   Mais  Homère  en  ;\ 
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une  autre.  Il  y  avoir  neuf  ans  que  duroîc  le 
siège  de  Troie  :  dans  la  dixième  année  , 
Achille  eut  un  démêlé  vif  avec  Agamemnon  t 
c'est  par  ce  démclé  qu'Homère  commence , 
comme  si  le  lecteur  savoir  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé. 

V.  149. 1/  abandonne  ce  qu'il  ne  peut  traiter 
avec  succès.  ]  Souvent  le  talent  de  l'artiste  a 
moins  d'étendue  que  l'art.  Quand  le  talent 
ne  peut  rendre  l'objet ,  après  diiférens  efforts  » 
il  faut  l'abandonnée 

V.  161.  Il  est  de  cire  pour  le  vice  ].  Le  vice 
prend  chez  les  jeunes  gens  plutôt  que  la  ver- 
tu ,  parce  qu'ils  croient  y  voir  une  apparence 
de  liberté. 

V.  173.  Les  années  croissant  ].  L'intelli- 
gence de  ces  deux  vers  dépend  de  la  manière 
<iont  les  Anciens  partageoient  les  différens 
âges  de  l'homme.  Le  plus  haut  période  de 
la  vie  humaine  étoit  l'âge  de  cinquante  ans  ; 
jusques-là,  c'étoit  l'accroissement ,  èc  après ,  c'é- 
'  toit  l'âge  décroissant  :  en  trois  mots,  selon  Aris- 
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tote ,  juventus  j  vlgor ,  senectus.  11  y  a  en  Fran- 
ce un  proverbe  populaire  qui  répond  a  ce:ce 
façon  de  parler  :  Jusqu'à  cinquante  ans  on 
(ompte  ,  après  cinquante  on  décompte. 

V.  i-jG.  La  chose  est  en  action  ou  en  r/c:t1. 
Tout  ce  qui  se  présence  au  th'âcre  ne  peur 
y  être  présenté  que  sous  deux  formes  ,  ou  en 
faisant  voir  la  chose  elle-mcme  ,  c'est  le  dra- 
matique  j  ou  en  disant  ce  qu'elle  est,  sans 
la  montrer  ,  c'est  le  narratif  on  le  récit.  De 
ces  G-îux  formes  la  plus  vive  &  la  plus  frap- 
pante est  la  dramatique  \  i  °.  parce  qu'on  se  fie 
plus  à  ses  yeux  qu'à  ceux  des  autres  ,  oculis 
Jide/ibuSyCest-à.-61ïe,  quibus  major fidcs  habetur\ 
z**.  parce  que  les  yeux  entrent  dans  un  plus 
grand  détail  ;  enfin  ,  parce  que  l'imaginatior» 
a  d'un  seul  coup  tout  son  objet ,  6c  sans  au- 
cun effort. 

Mais  d'un  autre  côté  il  y  a  des  choses  que 
l'art  ne  peut  présenter  assez  heureusement 
pour  faire  illusion  au  spectateur.  Alors  on  a 
recours  au  récit  :  on  vient  dire  que  les  Hora- 
ces  se  sont  battus  dans  la  plaine  ,  qu'Hippo- 
lyte  a  été  emporté  par  ses  chevaux  &  déchi-: 
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lé  par  les  rochers.  L'oreille  exige  moinç  ^ 
est  moins  difficile  que  les  yeux  :  Segniàs  irri- 
tant animas  dcmissa  per  aurem, 

V.  i%6.  La  pièce  aura  cinq  actes.  ]  C'est- à- 
'dire ,  sera  partagée  en  quatre  actions  dépen- 
dantes les  unes  des  autres  ,  &  formant  en- 
semble une  seule  action  complette  ,  dont  l'ob- 
jet ou  le  but  aura  été  annoncé  dans  le  pre- 
mier acte.  Aristote  ne  diftingue  point  les 
actes  j  il  ne  parle  que  de  la  durée  entière  de 
la  pièce ,  qui  naturellement  n'a  que  trois  par- 
ties, entreprendre  ^  faire  effort  contre  les  ohs-^ 
tacles  y  les  vaincre  ou  succomber. 

V.  189.  On  ny  fera  point  intervenir  de 
'divinité.  L'intervention  des  Dieux  appartient 
au  Poëme  épique  ,  parce  que  c'est  une  Muse 
qui  raconte  les  causes ,  Musa  mihi  causas 
memora  ;  dans  un  drame  ,  qui  est  une  entre- 
prise purement  humaine  j  on  ne  doit  em- 
ployer que  des  forces  humaines. 

V.  191.  Le  Chœur  y  fera  l'office  d'un  Ac- 
teur\  Aristote  en  a  fait  une  loi ,  aussi-bien 
qu'Horace.  Voye-!^  sa  Poctiq.  Chap.  1 7  n°.  G. 
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V.  1 94.  Le  Chœur  donnera  sa  faveur  aux 
gens  de  bien  ].  Le  Chœur  dans  les  drames 
anciens  représentoit  les  témoins  naturels  dé 
l'action  reprcsentce  :  c'est-à-dire  ,  une  partie 
du  public.  Or  le  public  en  général  approuve 
le  juste ,  &  blâme  l'injuste. 

V.  200.  La  flûte  autrefois  nétoit  pas  alon-' 
gée  ].  Chez  les  Anciens  les  paroles  des  Tra- 
gédies &  des  Comédies  étoient  chantées  ,  & 
ordinairement  accompagnées  tantôt  de  la  flû- 
te ,  tantôt  de  la  cithare.  Les  flûtes  étoient 
faites  d'os  ,  Tihïa  ,  de  buis  ,  de  sureau ,  d'un 
simple  roseau.  Dans  le  commencement  elles 
étoient  menues  &  avoient  peu  de  trous  ,  te- 
nuis  j  foramine  pauco  ;  il  n'y  en  avoit  qu'une, 
simplex  \  elles  avoient  le  son  bas  &  peu  écla- 
tant ,  aspirare  utilis.  Du  temps  d'Horace  ,  on 
les  avoit  alongées  ,  en  joignant  ensemble 
leurs  différens  morceaux  avec  des  anneaux 
de  léton  j  on  avoit  augmenté  le  nombre  des 
trous ,  pour  en  tirer  des  sons  plus  aigus  ^  au- 
lieu  d'une  il  y  en  avoit  deux  ,  l'une  à  droite 
l'autre  à  gauche ,  tibiis  dextris  &  sinistris.  Voy. 
Pitiscus  au  mot  Tibia»  Pourquoi  ces  change- 
jnens  ? 
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Quand  le  théâtre  étoit  petit ,  &:  le  peupîs 
peu  noirbreux  ,  sage  &  sobre  ,  le  son  doux 
&  grave  de  la  flûte  antique  &  simple  suffi- 
soit  pour  accompagner  les  Chœurs.  Mais 
quand  la  ville  se  tut  agrandie ,  que  le  peuple 
fut  devenu  plus  nombreux  ,&:  les  spectateurs 
moins  sobres ,  il  fallut  que  les  rhythmes  fus- 
sent plus  marqués  ,  &  les  intonations  plus 
fortes  ôc  plus  hautes  :  sans  quoi  un  spectateur 
inattenrif  j  demi-ivre  ,  peu  instruit  de  l'art  j 
n'eût  point  senti  le  mérite  de  la  mélopée. 

Bientôt  le  luxe,  luxurïa  ,  ajouté  à  la  m.usi- 
que  ,  se  communiqua  aux  décorations  &  aux 
habits  des  acteurs.  Le  style  mh-ne  Aes  Chœurs 
s'en  ressentit.  Les  Poètes  se  livrèrent  à  tout 
leur  enthousiasme  ,  &  parlèrent  le  langage 
des  oracles  ,  qu'on  n'entend  qu'avec  peine  , 
&  que  souvent  on  n'entend  point. 

V.ii  9.  Le  Poète  montra  des  Satyres  nuds^. 
Nous  avons  une  image  de  ces  drames  satyri- 
ques  dans  les  pièces  Italiennes  ,  où  Arlequin 
a  une  partie  du  caractère  des  Satyres.  Son  mas- 
que ,  son  habit  collant ,  sa  façon  ,  son  style  , 
ses  pointes ,  son  ton  de  voix  ,  tout  cela  réu- 
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ïîî  fait  bien  une  manière  de  Satyie.  Le  Satyre 
des  Anciens  apptochoit  du  bouc  ,  Arlequin 
approche  du  chat  :  c'est  le  même  fonds  d'i- 
dée ,  l'homme  dc'gaisé  en  b'te. 

Dans  le  Cyclope  d'Euripide  ,  la  seule  pièce 
de  ce  genre  qui  nous  reste ,  les  personnages 
sont  Polypheme  ,  Ulysse ,  un  Silène  ,  &:  un 
chœur  de  Satyres.  L'action  est  le  danger  d'U- 
lysse dans  l'antre  du  Cyclope  ,  &  la  manière 
dont  il  s'en  tire.  Le  caractère  du  Cyclope  esc 
l'insolence  &  une  cruauté  féroce  ^  le  Silène 
est  badm  à  sa  manière  ,  mauvais  plaisant , 
quelquefois  ordurier.  Ulysse  est  grave  &  sé- 
rieux ,  paroissant  se  prêter  quelquefois  à  l'hu- 
meur de  Silène.  Le  chœur  des  Satvres  a  une 
gravité  burlesque ,  Se  devient  quelquefois 
plaisant  à  la  manière  du  Silène.  Peu  importe 
après  cela  de  remonter  à  l'origine  de  ce  spec- 
tacle. 11  est  certain  que  du  temps  d'Euripide 
c'ctoit  un  mélange  du  sérieux  8c  du  boutfon. 
Les  Romains  ayant  connu  le  théâtre  Grec  , 
imitèrent  ce  genre ,  non-seulement  pour  amu- 
ser le  peuple ,  mais  pour  égayer  quelquefois 
le  sérieux  des  honnêtes  gens ,  à  qui  le  con- 
traste outré  peut  paroître  plaisant.  C'est  dans 
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ce  système  qu'on   va  expliquer  Horace  ,  ÔC 
on  espère  que  tout  sera  clair. 

V.  219.  Le  Poète  tragique  montra  des  Sa- 
tyres nuds  j  &  essaya  de  faire  rire  sans  quit- 
ter la  gravité  de  son  genre.  ]  C'est-à-dire , 
qu'un  héros  tragique,  Ulysse,  par  exemple, 
conserva  sa  gravité  sur  le  théâtre ,  incoiumi 
gravitate  ,  &  que  vis-à-vis  de  lui  on  mit ,  en 
pendant  ,  un  Satyre  nud ,  avec  son  masque 
&  ses  pieds  fourchus  :  ce  qui  devoit  paroître 
fort  plaisant  à  un  spectateur  demi-ivre  ,  qui 
ne  demandoit  que  du  licentieux.  lllecebris 
morandus  spectator  potus  &  exlex. 

V.  223.  Satyres  j  rieurs  &  mordans].  C'é- 
Toit  leur  caractère.  Allier  la  gravité  avec  la. 
plaisanterie  :  Ulysse  parle  gravement  &  dé- 
cemment ,  le  Satyre  répond  par  une  boufon- 
nerie  ,  ou  une  grossièreté. 

V.  225.  V  Auteur  tragique  ne  s*  avilira  point 
par  un  style  bas  ].  La  raison  de  ce  précepte 
•est  que  le  contraste  étant  le  fond  du  specta- 
cle satyrique,  si  le  style  de  l'acteur  tragique  fût 

devenu 
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devenu  aussi  bas  que  celui  du  Satyre  ,  il  n'y 
auioit  plus  eu  de  contraste.  D'un  autre  côté 
un  style  trop  élevé  auroit  été  inintelligible 
pour  les  satyres.  Quel  sera  donc  le  style  de 
la  partie  tragique  ?  Il  ressemblera  à  l'extérieur 
d'une  dame  de  qualité  qui  danse  dans  une 
cérémonie  publique  :  elle  est  un  peu  embar- 
rassée j  mais  toujours  décente  (i?c  grave. 

V.  141.  Pour  moi  sïjefuisols  des  Satyres.  ] 
Horace  trace  en  peu  de  mots  les  règles  de  \x 
partie  satyrique.  Les  Satyres  sortent  des  bois , 
sylvis  dcducti-^  ainsi  ils  n'ont  point  la  finesse 
de  ceux  qui  sont  nés  dans  les  villes  , /ze  ve/^f 
innati  trlviis  \  d'un  autre  côté  ils  sont  rieurs 
&  mordans  ,  risores  &  dicaces  ;  diront-ils  des 
grossièretés  ,  des  ordures  ,  immunda  crêpent 
ignominiosaque  verba  ?  non  sans  doute  ;  les 
honnêtes  gens  sen  ofFenseroient.  Auront-ils 
le  style  d'un  valet  de  Comédie  ?  Il  est  trop 
rafiné  pour  un  Silène  qui  sort  des  bois.  Qiel 
sera  donc  le  style  de  ce  Silence?  Il  sera  simple, 
naïf,  sans  art ,  &:  n'aura  de  mérite  que  le  na- 
turel &:  la  liaison  des  idées. 

Partie  IL  G 
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V.  257.  Les  trimetres  si  connus  d'EnnluS  ] 
Horace  blâme  Ennius  &  Attius  d'avoir  mis 
trop  de  spondées  dans  leurs  vers  ;  ce  qui  les 
a  rendus  lourds  &:  lents ,  &:  qui  a  fait  soup- 
çonner leurs  auteurs  d'avoir  travaillé  trop  vite, 
ou  ce  qui  est  encore  pis  ,  de  n'avoir  pas  su  leur 
art ,  crimine  turpï.  On  a  parlé  des  trimetres 
dans  les  Rem.  sur  la  Poct.  d'Aristote. 

V.  ^G%.  Nos  dieux  ont  vanté  les  traits  & 
les  vers  de  Plaute  :  ils  e'toient  trop  bons  ]  Ho- 
race ne  blâme  ni  l'élocution  de  Plaute  ,  ni 
son  comique.  Il  ne  censure  que  ses  plaisan- 
teries ,  qui  souvent  ne  sont  que  des  turlupi- 
nades  ;  &  sa  versification  ,  où  le  nombre  des 
spondées  &  des  dactyles ,  a  gâté  le  mouve- 
ment &:  l'harmonie  du  vers  :  le  mouvement , 
qu'on  mesure  en  élevant  &  abaissant  succes- 
sivement le  pouce,  digito  :  l'harmonie,  dont  on 
juge  par  l'oreille  ,  aure. 

V.  179.  La  vieille  Comédie  parut  avec  beau- 
coup d'éclat.  ]  Elle  étoit  née  du  genre  satyri- 
que  ,  ou  ïambique  \  genre  dont  l'objet  étoit 
d'attaquer  les  personnes  ,  de  les  décliirer  par 
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ides  traits  mordaiis.  Il  n'est  pas  étonnant 
qu'avec  une  telle  origine  ,  elle  fut  elle-même 
mordante  &:  satirique.  Elle  attaquoit  les  per- 
sonnes ,  ce  les  désignoit  par  leurs  noms.  Oti 
sait  que  Socrate  fut  joué  ainsi  nommément  , 
dans  les  Nuées  d'Aristophane.  Les  Magis- 
trats ,  qui  eux-mêmes  n'y  étoient  pas  épar- 
gnés ,  défendirent  par  une  loi  severe ,  que 
qui  que  se  soit  fût  nommé.  Les  noms  alors 
furent  feints  :  mais  on  continua  de  prendre 
des  actions  vraies  :  &c  ce  fut  la  Moyenne  Co- 
médie :  moins  méchante  ,  plus  maligne  ,  que 
la  vieille.  Une  nouvelle  loi  défendit  encore 
de  prendre  des  actions  vraies  :  tout  alors  fut 
feint  ,  noms  (3c  actions  :  ce  fut  la  Comédie 
nouvelle  ,  celle  de  Menandre  ,  de  Plaute ,  de 
Terence  j  c'est  la  nôtre. 

V.  357.  Je  souffre  quand  il  arrive  à  Ho- 
mère de  sommeiller  ]  Quandoque  pour  Quan- 
docunque  \  s'il  arrive  quelquefois.  C'est  un 
doute  ,  &  non  une  assertion  positive  :  &  ce 
doute  même  est  suivi  d'une  justification  : 
7nais  dans  un  Poème  aussi  long  que  l'Iliade  ou 
l'Odyssée  j  il  est  bien  permis  de  sommeiller  un 
moment. 
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V.  571.  Il  n  est  pas  permis  aux  Poètes  ^ê-» 
tre  médiocres  ]  Tour  auteur  qui  donne  des 
vers  au  public  est  dans  le  cas  du  conteur  qui 
dit  Oye:^  une  merveille.  S'il  s'agit  de  nous  ins- 
truire j  vous  pouvez  nous  parler  en  prose , 
la  chose  sera  plus  claire  ,  &  l'intérct  suffira 
pour  nous  rendre  attentifs.  Vous  nous  parlez 
en  vers  :  c'est  donc  que  vous  voulez  nous 
réjouir.  Nous  le  voulons  bien  \  mais  tenez- 
nous  parole  :  &  souvenez- vous  que  nous 
voulons  du  beau.  Itaque  ut  in  Us  artibus  in 
quibus  non  utilitas  qudtritur  necessaria,  sed  ani~ 
mi  qudidam  libéra  oblectatio  j  quàm  diligenter 
&  quàm  propè  fastidiosè  judicamus  !  Neque 
enim  lues ,  neque  controversidL  sunt  quA  cogant 
homines,sicut  inforo  non  bonos  Oratores  ^  item 
in  theatro  actores  malos  perpeti.  Cic.  de  Or. 
I.  16, 

V.  459.  Remette'^  la  matière  sur  l'enclume.] 
Les  uns  lisent  tornatos  ,  les  autres  ter  natos. 
J'ai  suivi  cette  dernière  leçon ,  pour  deux 
raisons  ,  1°.  parce  qu'Horace  a  dit  ailleurs  (*)  : 

(*)  Episc.  II.   I.  V.  133. 
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F'ersus  maie  natï  ,  des  vers  qui  ne  sont  pas 
nés  heureusement,  i°.  parce  qu'ici  il  emploie 
dans  le  vers  auquel  celui-ci  sert  de  réponse , 
les  mots  bis  terque.  Or  il  est  naturel  que  dans 
cette  réponse  ,  le  mot  rersoit  employé:  Vous 
ave:^  essaye  trois  fois  ;  hé  bien  il  faut  remet- 
tre  sur  l'enclume  cette  ■  matière  qui  a  trois  fois 
résiste' ,  &  donner  à  la  chose  une  autre  for- 
me ,  la  reforger  d'une  autre  manière.  Il  y  a 
deux  opérations  dans  la  Pocsie ,  celle  de  l'in- 
vention Se  celle  de  l'expression.  La  première 
est  figurée  par  l'enclume  6c  le  marteau  ,  qui 
donnent  une  forme  grossière  au  fer  ;  la  se- 
conde par  la  lime  ,  qui  lui  donne  le  poli. 

V.  457.  Si  le  Poëte  tombe  dans  un  puits  ou 
dans  une  josse  ]  Tout  ce  morceau  est  ail  'c^o- 
riquej  &  peint  un  mauvais  Pocte  qui  fait  des 
versj  qui  les  montre,  &:  qui  ne  veut  point  être 
critiqué.  Horace  devoir  cette  leçon  aux  Poctes 
indociles.  Un  censeur  sage,  qui  sapiunt,  se  gar- 
de bien  de  toucher  à  leurs  vers,  tetigissetiment  : 
il  n'y  a  que  les  sots  Se  ceux  qui  ne  les  con- 
noissent  pas  ,  qui  les  écoutent  &:  qui  les  criti- 
quent :  agitant  pueri,  incautiquc  sequuntur.  Si 
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donc  un  Poe  te  de  cette  espèce  ,  tombe  dans 
une  absurdité  ,  in  puteum  ;  il  aura  beau  dire , 
mes  bons  amis  ,  aide'^-moi  de  vos  conseils  y  SuC- 
CURRIte  :  gardez-vous  bien  de  lui  don- 
ner aucun  avis  ,  non  sit  qui  tollere  curet.  Il 
s'admire,  même  dans  sasotise:  il  l'a  faite  exprès, 
prudens  ^  se  dejecit.  Croyez-moi,  ne  lui  dites 
rien  :  Liceat perire pc'étïs.  Il  ne  vous  lit  ses  vers 
que  pour  ctre  loué  ^  il  vous  a  saisi  ,  il  vous 
tient,  il  ne  vous  lâchera  que  quand  il  sera 
gonfle  de  louanges.  On.  a  insisté  sur  cette 
explication  ,  dont  aucun  interprète  n'avoit 
Assez  développé  le  sens. 

F  I  N. 


De  l'Imprimerie  de  Michel  Lambert  ,  rue 
de  la  Harpe ,  près  S.  Corne. 
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Fautes  à  corriger  dans  la  Traduction 
d*Aristotc, 

X   AG.  9  ^  ,  lig.  1 1 ,  qui  a  pu  ou  du ,  liseï  qui  a  à\l> 
Pag.  97.  lig.  1  o,  dans  ToEdipe  ,  efacei  dans. 
Ibid.  lig.  1 1  ,  Tignorance ,  Hsc^  le  fait. 
Uid.  lig.  1 3  ,  elle  est  dans  l'action,  Useï  il  est  danj 

le  drame. 
Pag.  Il  i  ,  lig.  12,  ne  sort  point ,  Useï  n'est  point 

tiré. 
Pag.  \i^»lig.  iiy  Dénouement  mal ,  lise^  dénouent 

mal. 
Pag,  179,  lig.  5  ,  qui  figure ,  liseï  qui   trace  des 

figures. 
Pag.  ijiylig.  6,  reconnoissancej/ijf|;connoissancç; 
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